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CHAPITRE PREMIER



— Echo dans le secteur K1-8-DX, commandant. Distance : 2,3 secondes-lumière. Vos instructions ?

Le colonel Kermak, commandant du cuirassé lAlderamine, de classe Solaire, ne tourna même pas la tête. Les yeux brûlants, il fixait le grand écran central qui reproduisait, grandeur nature, un secteur de l'espace. D'un geste rapide, il brancha le dispositif de grossissement. Les deux secondes-lumière et quelques diminuèrent. L'objet détecté apparut.

— Poursuivez la décélération. Approchons! dit-il sans quitter l'écran des yeux. Equipe d'abordage, préparez-vous ! Servants, à vos pièces !

Le second salua et quitta le poste de commandement pour retransmettre les ordres et surveiller leur exécution.

Sur l'écran, le colonel Kermak vit trois vaisseaux. Apparemment, ils dérivaient dans l'espace et semblaient déserts. Il s'agissait d'unités de la flotte-robot appartenant à l'Empire arkonide, cet empire qui avait cessé d'exister, au sens propre du terme, depuis la destruction du Régent. Les Terriens étaient déjà parvenus à s'assurer d'environ quatre-vingt-dix mille vaisseaux sur les cent mille existants. Mais dans les profondeurs incommensurables de l'espace, dix mille navires fortement armés dérivaient encore et, entre les mains d'un adversaire potentiel, ils représenteraient une force il ne pas sous-estimer.

Le colonel Kermak, ainsi que d'autres commandants, avait pour mission d'empêcher cela. Avec son cuirassé, lAlderamine, une sphère de cinq cents mètres de diamètre dont l'équipage normal comptait huit cents hommes, il avait pour tâche de retrouver la trace des navires-robots désemparés d'Arkonis et de s'en emparer à l'aide de son équipe spéciale.

Ce n'était pas là chose facile car lorsque le robot- régent avait été anéanti, les vaisseaux arkonides se trouvaient dans tous les coins de la Galaxie. Et à moins d'être déconnectés, ils n'obéissaient qu'aux ordres, sous forme d'impulsions, du plus grand cerveau positronique de tous les temps. D'un instant à l'autre, ils s'étaient trouvés privés de chef et ainsi, toute personne connaissant le secret d'une reprogrammation sur pilotage manuel pouvait s'en emparer. Il existait dans la Voie lactée bien des races soucieuses de renforcer leur puissance, qui profiteraient de l'occasion pour capturer les cuirassés désactivés d'Arkonis.

Or, cela, Perry Rhodan voulait à tout prix l'éviter.

Le colonel Kermak observait les trois nefs à la dérive. L'une d'elles était un super-cuirassé de classe Impériale, une sphère gigantesque de mille cinq cents mètres de diamètre. Les deux autres, d'un rayon de cent mètres seulement, n'étaient donc que des croiseurs. Elles avaient conservé leur formation d'origine, triangulaire. En tête, le cuirassé et derrière, en retrait, les deux croiseurs.

Le second réapparut dans le poste central.

— Navire paré au combat, commandant !

Cette fois-ci, Kermak se retourna vers lui.

— Sans doute aussi superflu que d'habitude ! dit-il avec un sourire apaisant. Nous allons d'abord nous emparer du cuirassé. Qui dirige le commando spécial ?

— Le lieutenant Vitali. C'est sa troisième opération.

— Alors il sait ce qu'il a à faire. Dès que les trois vaisseaux seront prêts à appareiller, je demande à en être averti.

— J'y veillerai, commandant ! répondit le second et il redisparut.

De nouveau, Kermak consacra toute son attention à l'écran pour observer dans tous leurs détails les événements qui allaient alors se dérouler.

Mais avant même que les sabords de lAlderamine ne se soient ouverts pour laisser passer le lieutenant Vitali et ses hommes, l'inattendu se produisit.

Les détecteurs en fonctionnement se manifestèrent.

A tout juste cinq secondes-lumière de là, au moins vingt navires, de tous tonnages, s'étaient matérialisés. Ils approchaient à toute allure en se déployant pour encercler lAlderamine et les trois nefs-robots.

— L'écran énergétique ! hurla Kermak, excité.

Il jouait ainsi la sécurité d'abord en excluant la possibilité que sa sphère spatiale ne soit touchée par un tir énergétique éventuel. Mais désormais, le lieutenant Vitali ne pouvait plus quitter lAlderamine.

— Attendez !

Il regarda l'écran. Les vaisseaux étrangers étaient cylindriques. Des Francs-Passeurs ! Naturellement, qui d'autre sinon eux ? Quand on avait des ennuis, les Passeurs ou Marchands Galactiques n'étaient pas loin. Ces descendants arkonides, doués pour le commerce, n'allaient pas laisser échapper l'occasion de s'enrichir personnellement. Il ne faisait aucun doute que leurs techniciens connaissaient les schémas de montage robots des vaisseaux arkonides.

La famille arrivait pour se partager l'héritage du Grand Empire !

— Un message radio, commandant ! annonça l'officier radio par l'intercom. Une mise en garde impérative !

Kermak sursauta presque imperceptiblement. Avec un calme de façade, il répondit :

— Lisez !

La mise en demeure des Passeurs était brève et sans équivoque :

Terriens, disparaissez ! Les trois vaisseaux nous appartiennent, nous les avons aperçus les premiers. Nous vous donnons dix minutes, temps terrestre.

Perdu dans ses pensées, Kermak fixait l'écran. Entretemps, les vingt nefs cylindriques avaient pris position et encerclaient lAlderamine. A l'intérieur du cercle se trouvaient aussi les trois unités-robots, objets de la convoitise des deux partis.

Le colonel savait que les vingt astronefs des Passeurs ne pouvaient pas le mettre directement en danger, mais de son côté, lui non plus ne pouvait les chasser. Dans ces conditions, il était inutile de donner l'ordre au lieutenant Vitali de mettre pied à bord des nefs arkonides. C'eût été sacrifier l'officier. D'un autre côté, les Passeurs non plus, ne pouvaient envoyer quelqu'un changer la programmation des circuits-robots sans le mettre en danger. La situation était parfaitement inextricable.

« Je pourrais envoyer un message par hyperondes pour demander le renfort d'unités terriennes, pensa Kermak avec amertume, mais avant qu'elles n'arrivent, les dix minutes seront écoulées. Sans doute les Passeurs ouvriront-ils alors le feu sur lAlderamine pour tenter de percer l'écran protecteur du vaisseau terrien, Peut-être même y parviendront-ils ? »

Inversement, pour lAlderamine, il était pratiquement exclu d'éliminer vingt adversaires en même temps. Pour l'instant, les Passeurs leur étaient supérieurs, cela ne faisait aucun doute. Ils ne parviendraient pas facilement à rendre leur adversaire inoffensif mais avec un hasard heureux, ils pourraient y arriver.

— Encore huit minutes, dit le second qui, entretemps, était revenu dans le poste de commandement. Un délai sacrément court...

— Assez long pour prendre une décision, le contredit Kermak avec calme bien qu'il tremblât intérieurement. Les Passeurs ne doivent, en aucun cas, mettre ces nefs- robots à leur actif. Par ailleurs, nous avons l'ordre d'éviter, si possible, tout conflit armé avec d'autres races. Nous ne nous défendrons que lorsque nous serons attaqués. Ce n'est pas encore le cas.

Il reporta son regard sur l'écran. En dépit de la vitesse considérable avec laquelle ils filaient dans l'univers, les trois astronefs-robots paraissaient stationnaires. LAlderamine et les cylindres des Passeurs également. Il serait facile de régler les canons. Après tout, il n'y avait que trois minutes d'écoulées sur le délai imparti.

— Les trois vaisseaux arkonides sont sans écran protecteur, murmura Kermak sans s'adresser directement à son second. On peut les détruire d'un seul tir.

— Mais, commandant...

— J'ai dit « détruire ». Avez-vous une meilleure solution pour qu'ils ne tombent pas dans les mains des Francs-Passeurs ? Tiens donc, vous haussez les épaules ! Eh bien, si nous ne pouvons obtenir les trois nefs- robots, les Passeurs eux non plus, ne les auront pas ! Pour la Terre, c'est préférable.

Le second regarda fixement son commandant.

— Si nous avions un téléporteur à bord, j'aurais une solution.

— Moi aussi, lui fit savoir le colonel, furieux. (Il regarda l'heure.) Il nous reste encore trois minutes. Hâtez-vous. Pendant ce temps-là, je vais essayer de discuter avec les Passeurs.

Ce n'était pas là un problème. Les Passeurs parlaient arkonide aussi bien que les Terriens. Il ne fallut pas trente secondes au radio pour établir la communication. Sur l'écran de la centrale, le visage barbu d'un Marchand Galactique typique apparut, juste devant Kermak. Il devait s'agir de l'un des patriarches car il avait certainement plus de cent ans, temps terrestre. L'épais collier de barbe était teint en roux, et singulièrement taillé en pointes, ce qui était sans aucun doute une marque de clan.

— Que veux-tu, Terrien? Il ne te reste plus que deux minutes.

Kermak se maîtrisa et dit, le plus calmement possible :

— Ces trois navires arkonides nous appartiennent. Nous avons l'autorisation de Gonozal VIII...

— Autorisation ! (Le Passeur éclata d'un rire retentissant et eut du mai à retrouver son calme.) Et d'ailleurs, qui est ce Gonozal VIII ? Peut-être parles-tu de ce pseudo-empereur d'Arkonis qu'un robot a destitué ? Si c'est le cas, les navires ne t'appartiennent pas plus qu'à nous. Ils sont sans maître et celui qui les trouve le premier peut les conserver. Et nous les avons trouvés les premiers. Alors?

Kermak savait qu'il ne lui restait plus qu'une minute.

— Gonozal-Atlan était le souverain légitime d'Arkonis. Perry Rhodan est son héritier légal. Par conséquent, les navires lui appartiennent. Si vous vous en emparez, vous commettrez un vol. Tenez-vous à détériorer vos rapports avec Sol III ?

— Détériorer ! répéta le Passeur et il se remit à rire. (Il paraissait s'amuser merveilleusement bien.) Qu'est- ce donc que Sol III sans la protection d'Arkonis? Or... le Grand Empire n'existe plus.

Cette fripouille barbue va avoir une surprise, pensa le colonel Kermak furieux, et d'un regard il s'assura qu'il lui restait encore quarante secondes bien comptées. Il perdit l'espoir de parvenir à convaincre le Passeur. A cet instant, le second revint dans le poste de commandement. Il fit un signe de tête. Cela signifiait que Kermak n'avait plus qu'à appuyer sur le bouton rouge de tir pour prendre les trois astronefs-robots sous le feu concentré de ses canons. Comme les unités-robots n'avaient pas d'écran protecteur, elles seraient liquidées en quelques secondes.

— Vous prenez donc le risque de nous dérober ces navires et donc celui d'un conflit ouvert avec Sol III ?

— Oui, répondit le Passeur, hochant la tête en riant. Et puis après ?

Encore dix secondes...

— Bien, dit le colonel Kermak avec un sourire soudain très moqueur. J'aurais peut-être pu me laisser convaincre et t'abandonner l'un des croiseurs mais puisque tu es aussi cupide, tu n'auras absolument rien. Compris ?

— Non, pas un seul mot ! répliqua le Passeur, et il se caressa la barbe. Vous, les Terriens, vous aimez parler par énigmes. Et d'ailleurs, ton délai est terminé. Disparais immédiatement ou je fais ouvrir le feu !

— Je vais le faire à ta place, répondit Kermak, furieux, et il appuya sur le bouton rouge qui actionna les trois canons énergétiques mis en place dans l'intervalle. Nous vous laissons la valeur ferraille !

De trois endroits différents, les faisceaux d'énergie jaillirent de lAlderamine et atteignirent leurs cibles. Avec facilité, ils mordirent dans les coques des nefs- robots pénétrant fort loin à l'intérieur. Jusqu'aux réacteurs arkonides. L'explosion nucléaire qui en résulta déchiqueta les trois unités.

En réalité, ce furent trois détonations mais elles firent l'effet d'une seule. L'un des navires des Passeurs, qui se trouvait tout près du super-géant, fut saisi par la puissance de l'explosion et projeté dans les profondeurs de l'Univers. Avant que les dix-neuf cylindres restants n'aient pu ouvrir le feu sur lAlderamine et punir l'insolence des Terriens, le colonel Kermak avait poussé la manette des gaz. Le cuirassé se dirigea aussitôt vers une lointaine nébuleuse et accéléra à des vitesses démentes. Bientôt le navire atteignit la vitesse de la lumière et la dépassa.

Les dix-neuf Passeurs restèrent en arrière, sans espoir, et s'occupèrent des survivants du petit cylindre car, entraînés, ils seraient tombés dans l'éternité. Ils ne se soucièrent plus des trois nuages atomiques incandescents, jadis trois fiers vaisseaux arkonides. Ils savaient aussi que la poursuite d'un navire terrien à propulsion linéaire était inutile.

Et lAlderamine retourna, en vol direct, vers la lointaine planète Terre pour faire son rapport au stellarque.

Ainsi commença une nouvelle période dans la quête

des unités-robots arkonides disparues.

*

* *

Le César était un super-cuirassé de classe Impériale, lui aussi équipé de propulseurs linéaires et également à la chasse des précieuses unités-robots d'Arkonis.

Depuis le retour de lAlderamine, quatre jours avaient passé. On avait changé de tactique. Au cours de l'une des conférences convoquée par Perry Rhodan, il avait été décidé de répartir les membres de la Milice des mutants dans différents navires pour pouvoir déjouer les forces supérieures des Passeurs, Arras ou Ekhonides. En outre, on avait convenu de ne plus céder, en aucun cas, et qu'il valait mieux détruire les astronefs- robots plutôt que d'esquiver le combat. Désormais, on allait se défendre. Les Francs-Passeurs surtout avaient prouvé au cours des derniers jours, qu'ils n'étaient pas disposés à se laisser arrêter par des considérations quelconques quand il s'agissait de recueillir l'héritage d'Arkonis.

Le colonel Sukril, commandant du César, avait lui aussi assisté à cette conférence. Extérieurement, il ressemblait un peu à Reginald Bull, l'adjoint de Perry Rhodan. Et il était indéniable que son caractère aussi présentait quelques traits que l'on connaissait à Bully. Ce n'était donc peut-être pas par hasard si le colonel Sukril s'était vu affecter L'Emir précisément, le mulot, comme représentant des mutants.

La première rencontre entre les deux personnages fut même assez dramatique.

C'était sa propre faute si L'Emir n'avait pas assisté à l'importante conférence. Il venait juste de rentrer d'une mission fatigante et avait préféré passer les quelques heures de récupération dans sa maison de week-end, au bord du lac Goshun. Rhodan lui avait fait savoir que sa présence à la conférence n'était pas indispensable. Il s'agissait simplement de questions de routine qui ne concernaient que les commandants de l'Astroflotte.

C'est ainsi que L'Emir ne se rendit à bord du César qu'au dernier instant, après que Rhodan eut affecté ses mutants. Certes, le colonel Sukril le connaissait de nom mais il ne l'avait encore jamais vu. Le César était un navire comme les autres et, comme tous ceux participant à l'opération de recherches, il avait un mutant à bord. A l'équipage normal venaient s'ajouter vingt mille astronautes expérimentés qui devaient s'emparer des astronefs-robots que l'on découvrirait et les ramener sur Terre.

Un jeune officier aux cheveux bruns attendait le mulot dans le sas principal.

— Vous nous accompagnez, lieutenant L'Emir. Puis- je vous souhaiter la bienvenue à bord du César ?

— Tu peux, répondit Les Mirettes d'un ton protecteur en saluant négligemment.

Le mulot portait son uniforme spécial au long renflement arrière où sa queue de castor trouvait place. Télépathe, il avait naturellement appris depuis longtemps le nom de l'officier.

— J'ai donc été affecté pour la forme à ton groupe d'intervention.

—  Tout à fait exact, lieutenant L'Emir.

Le mulot lui tendit la patte et grimaça, amusé.

— Alors tu peux me tutoyer et laisser tomber le grade. Après tout, nous sommes collègues.

—  Euh... très bien, L'Emir.

—  Les Mirettes !

—  Pardon...?

— Les Mirettes ! C'est ainsi qu'on m'appelle ! (Il fit un tour d'horizon.) Où est le commandant? Un certain colonel Sukril, si j'ai bien compris ?

— Dans le poste de commandement. Nous appareillons dans cinq minutes.

— Alors je suis arrivé au bon moment ! (L'Emir ricana encore une fois.) En route ! En route... pour une joyeuse partie de chasse !

— Hum, grogna Germa, dubitatif, en faisant un geste vague. Je ne suis pas aussi convaincu que ce sera joyeux. Les Passeurs donnent bien du fil à retordre à nos commandos de recherches.

— Bah ! répliqua L'Emir et il regarda le sas principal se fermer et l'écoutille retomber avec un coup sourd. Jusqu'ici nous sommes toujours venus à bout des barbus. Il nous faut seulement être plus rapides qu'eux. Et plus malins.

Le lieutenant Germa sourit en son for intérieur. La réponse de L'Emir parut lui plaire.

— Viens, je vais te montrer ta cabine. Elle est juste à côté de la mienne.

Le mulot se dandina derrière lui bien qu'il eût préféré, de beaucoup, se téléporter, mais dans les pensées du jeune officier il avait découvert quelques renseignements très importants. Tout d'abord, il constata que Germa l'aimait beaucoup, lui Les Mirettes. Ce n'était pas le respect habituel devant ses éminentes facultés, mais de la sympathie véritable et de l'amitié. Ensuite, Germa avait pensé à l'escale prévue sur Mars.

Mars ? Qu'allait faire le César sur Mars ?

Les Mirettes s'aperçut alors que Germa l'ignorait. Si quelqu'un connaissait la raison de l'escale, c'était plutôt le commandant. C'était lui qu'il faudrait donc interroger s'il n'y pensait pas de lui-même.

La cabine était conforme à l'idée que s'en faisait L'Emir et contenait tout ce que le mulot préférait pour un long séjour. Même le congélateur avec des légumes frais n'avait pas été oublié. Dans le large lit, un homme adulte aurait pu s'allonger en travers.

— Bien, très bien ! zézaya L'Emir, approbateur, en tapant sur le dos de Germa qui était bien plus grand que lui. Oh, mais vous avez dû faire très vite ! Tu loges donc à ma gauche. Et qui occupe la cabine de droite ?

Germa haussa les épaules.

— Aucune idée. Elle est vide, je crois.

— Cela me va, grogna le mulot et il posa son petit sac de voyage où il gardait ses objets les plus précieux. En tout cas, j'ai fait preuve d'un peu trop de pessimisme. J'ai traîné en vain ma propre récolte.

Il reprit le sac et secoua son contenu sur le sol. Il s'agissait seulement de carottes fraîches.

Le lieutenant Germa rit aux larmes.

Au même instant, le César appareilla et accéléra doucement. Dans le navire on ne s'en aperçut guère car les champs de gravité supprimaient la pesanteur. Toute manœuvre de changement de cap était neutralisée.

— Il faut encore que tu te présentes au commandant, dit Germa quelque peu soucieux. Le colonel Sukril attache de l'importance aux formalités. C'est déjà surprenant qu'il ait appareillé sans avoir reçu ton rapport de présence.

L'Emir fit la grimace.

— Je hais les formalités, Germa. Avec ces gens-là, j'ai toujours des histoires. Autrement, comment est-il ?

— Un bon officier, casse-cou, un peu coléreux mais sinon correct et très juste. Je crois qu'il vaut mieux que tu... hum...

— Que je... quoi? Le mulot tendit l'oreille.

— Je veux dire que tu ne le tutoies peut-être pas tout de suite. Sinon il pourrait exploser.

L'Emir grimaça, découvrant son incisive légendaire. C'était un signe certain que l'affaire commençait à l'amuser.

— Bon, tu le connais mieux que moi. Pourquoi créer des ennuis inutiles ? Mais malheur si ce bon Sukril me tutoie! Je lui en ferai alors voir! Bien, allons-y... à moins que tu préfères ne pas m'accompagner ?

— Je manquerais cela ? s'indigna Germa et il prit les devants. L'ascenseur est là, tout de suite.

— J'y serais plus vite, si je le voulais, mais je ne tiens pas à effrayer Sukril inutilement. Et d'ailleurs une promenade après le repas ne peut faire que du bien.

Le César était un monde en soi. Avec son diamètre de mille cinq cents mètres, il ressemblait à une ville à étages avec rues et bâtiments reliés par des ascenseurs. Un non initié se serait irrémédiablement perdu dans cet enchevêtrement d'installations des plus modernes et n'aurait jamais retrouvé la sortie. L'Emir connaissait assez bien l'intérieur des super-cuirassés. Il se souvenait encore des exercices d'alerte intensifs, à l'époque où ces navires étaient nouveaux pour l'Astroflotte terrienne.

Germa s'arrêta à la porte du poste de commandement.

— C'est toujours comme si on se présentait devant le Tout-Puissant, souffla-t-il.

L'Emir eut un ricanement refoulé.

— Tu exagères, mon grand. Je n'ai encore jamais eu peur d'un commandant. S'il n'est pas gentil, je l'enverrai planer dans les coursives et je le collerai solidement au plafond, quelque part. Il faudra alors des échelles pour aller le chercher.

— Oh, toi et ta télékinésie !

Germa, impressionné, secoua la tête et indiqua la porte.

— Passe donc devant.

Par mesure de prudence, le mulot dissimula son incisive et pressa le système d'ouverture automatique. La porte glissa dans la cloison, libérant l'accès à la centrale.

Tableaux de commande et de contrôle étaient si nombreux qu'ils donnaient à la salle l'aspect d'un demi- cercle. Partout des écrans brillaient sur les murs, entourés de commandes de toutes sortes. Un officier était assis à une table, étudiant des cartes stellaires. Il leva rapidement les yeux, remarqua Les Mirettes, lui adressa une grimace... et se replongea dans son travail.

Dans le large fauteuil devant les commandes principales et l'écran ovale, un homme était assis. Il avait le dos si large qu'il aurait fait l'affaire de deux hommes. Ses cheveux courts, taillés en brosse, avaient un reflet gris argenté. Il ne paraissait pas encore avoir remarqué la perturbation car il fixait intensément l'écran au centre duquel se trouvait une étoile rougeâtre. Ses poings massifs étaient posés sur le dessus du pupitre, en dessous des commandes.

Deux autres officiers se retournèrent et aperçurent Les Mirettes et Germa. L'un d'eux parut savoir ce qui déciderait le commandant à bouger.

— Commandant... le mutant!

Le colonel Sukril ne tourna même pas la tête.

— Ce... Les Mirettes? (Il toussota.) Dès qu'il apparaîtra, qu'il vienne me voir. J'attends un rapport en bonne et due forme !

Puis il se replongea dans la contemplation de l'univers bien qu'il sût parfaitement que le mulot se trouvait juste derrière lui.

L'Emir jeta à Germa un regard suppliant mais le lieutenant se contenta de secouer la tête. « Fais-lui ce plaisir, pensa-t-il en sachant que le mulot lisait ses pensées. Pas de colère inutile ! »

Les Mirettes détourna son regard de Germa et examina le front arrière du colonel Sukril. Quelque chose dans cette silhouette lui paraissait familier. Hum, si les cheveux n'avaient pas été gris mais roux, on aurait facilement pu supposer avoir affaire à Bully. Mais en ce moment, Bully se trouvait avec Rhodan dans le Duc-de-Fer, la nef amirale, également en mission. 

— Lieutenant L'Emir, présent au rapport, commandant ! bredouilla finalement le mulot en se donnant un semblant de tenue.

L'homme, dans le fauteuil de pilote, joignit les mains avant de se retourner, lentement. Mais il resta assis. Seul le fauteuil pivota. Son visage rougeâtre, respirant la santé, montrait de la bienveillance mais aussi une trace de curiosité impatiente. Il sourit légèrement.

— Ainsi donc, voici Les Mirettes, le mulot à la réputation des plus mauvaises! Hum, pourquoi vous présentez-vous seulement maintenant, lieutenant L'Emir?

Les Mirettes, décontenancé, contempla le colonel Sukril. En fait, cet homme ressemblait presque à Bully avec des cheveux teints. S'il n'y avait eu le schéma mental de nature tout à fait différente, on aurait pu supposer avoir affaire à l'adjoint de Rhodan. Mais en regardant de plus près, les autres différences se faisaient jour elles aussi. La bouche était plus étroite et plus dure que chez Bully, les joues un peu plus pleines et Sukril avait un double menton. Dans ses yeux gris se conjuguaient la sévérité, la bravoure et le sens de la justice.

— Il est donc trop tard ? répliqua L'Emir.

Le colonel Sukril ne broncha pas. Il s'efforça de dissimuler ses pensées mais n'y parvint naturellement pas car il ne possédait aucune expérience en la matière. C'est ainsi que L'Emir apprit quelques détails intéressants mais qui ne formèrent pas une image très nette. Il en était donc déjà réduit à apprendre le reste en posant des questions.

— Lieutenant L'Emir, dit Sukril sèchement. Je ne tolère aucune exception à bord de mon vaisseau. Vous êtes un membre de mon équipage avec les mêmes droits et aussi les mêmes devoirs. On raconte, il est vrai, quelques jolies histoires à votre sujet. Seulement ne croyez pas que cela vous permet de faire exception. Ici, chacun a son devoir, vous avez aussi le vôtre. Compris ?

— Non ! dit L'Emir, et, confus, il baissa les yeux. Il y a des gens qui affirment que mon intelligence laisserait à désirer et...

— La discipline militaire n'a rien à voir avec l'intelligence ! hurla le colonel hors de soi, pour se calmer immédiatement. Quiconque monte à bord d'un navire doit se présenter sans délai au commandant. Compris?

— C'est bien ce que j'ai fait, commandant ! (Le mulot tenta faiblement de se défendre. En son for intérieur, la discussion commençait à l'amuser.) Le lieutenant Germa m'a immédiatement conduit ici.

— Tiens donc ! Et comment expliquez-vous que vous ne fassiez que maintenant votre apparition devant moi ? Regardez là, sur l'écran ! Nous passons juste à côté de la Lune.

— Beau spectacle, dit L'Emir, élogieux, et il examina le paysage de cratères qui défilait. Il me rappelle toujours Périclès.

— Quoi...? étouffa Sukril, abasourdi.

— Vous ne connaissez pas Périclès ? Dommage, car alors vous manquez beaucoup. La deuxième lune de la quatrième planète de Clara V, un soleil rouge à gauche du Cancer. Vous savez quand même où se trouve le Cancer, n'est-ce pas ?

Le visage du colonel Sukril subit une intéressante transformation. Il prit une teinte plus foncée. A la différence de celui de Bully, il ne vira pas au rouge mais au bleu.

— Mais vous voulez me...

— Non, commandant, pas cela ! le devança L'Emir. Mais pour être honnête, je ne pouvais réellement pas me présenter plus tôt.

Sukril parut retrouver son calme.

— Ah bon... Et pourquoi donc?

— Parce que je suis arrivé à bord à l'instant même où vous appareilliez.

Sukril examina Les Mirettes attentivement.

— Le bouton supérieur de votre uniforme n'est pas fermé, lieutenant L'Emir !

Le mulot inclina la tête, impassible.

— Pourquoi le serait-il ? Vous avez donc froid ?

Le colonel Sukril déglutit violemment, eut une pensée pour sa vésicule biliaire. Du calme ! Ne pas s'énerver ! Se colleter avec le mutant était une perte de temps inutile. Venir à bout du mulot, contrairement à tous les supérieurs précédents du mutant, était un espoir auquel il dut déjà renoncer. Aucun n'y était parvenu. Alors pourquoi lui ?

Et pourtant...

— Vous devez observer le règlement, lieutenant ! Dans votre cabine, vous pouvez faire, en ce qui me concerne, ce que vous voulez. (Il prit une profonde inspiration.) Vous connaissez notre tâche et aussi la vôtre ?

— Attraper des robots, commandant !

— On peut aussi appeler cela ainsi !

Sukril devint un peu plus aimable. Il se pencha en avant et regarda le mulot dans les yeux.

— Le lieutenant Germa vous a-t-il montré vos quartiers ? Des objections quelconques ?

— Aucune, commandant ! Seulement une question : qu'allons-nous chercher sur Mars ?

Sukril se pencha encore plus en avant. Son visage se fendit en un large ricanement.

— Ah ! Vous avez effectué une reconnaissance télépathique ? Alors pourquoi cette question sur le but de notre escale sur Mars? Bien, je vais vous le dire. Rhodan nous a donné l'ordre d'aller chercher Iltu. Elle doit désormais participer à des missions occasionnelles, avec vous pour instructeur !

L'Emir oublia son éducation militaire. Indigné, il se mit les pattes sur les hanches. Son visage exprimait un ahurissement sans bornes.

— Iltu? Ce bébé...?

Sukril secoua la tête.

— Qu'avez-vous contre Iltu? C'est une jolie fillette, un mulot-castor compétent, télékinésiste et télépathe.

Oh, d'accord, question téléportation, elle laisse encore à désirer, mais cela aussi elle va...

— Elle est beaucoup trop jeune !

Les Mirettes ne démordait pas.

— Elle a pourtant cent ans, elle nous l'a révélé ! déclara Sukril, objectivement. Si cela est trop jeune, j'aimerais savoir quel âge les mulots atteignent donc. Quel âge avez-vous, lieutenant L'Emir ?

Question délicate à laquelle Sukril ne reçut pas plus de réponse que Rhodan, Bully ou quiconque avant lui.

— Iltu !

La voix de L'Emir n'était que refus, mais tout au fond de ses yeux brillait la première étincelle de joie à l'idée de rencontrer l'amie qu'il avait sauvée, jadis, ainsi que vingt-sept autres mulots-castors de Perdita, et amenée sur la Terre. Par la suite, tous avaient été installés sur Mars.

— Iltu est-elle au courant ?

— Elle en a été avertie et a donné son accord.

— Une fillette courageuse !

L'Emir hocha la tête, approbateur, pour aussitôt ajouter :

— Mais pas faite pour cette mission car elle n'a aucune idée de la manière de se téléporter correctement. Et en ce qui concerne la télékinésie, elle ne pense qu'à des jeux puérils. Faut-il obligatoirement l'emmener ?

Le colonel Sukril haussa les épaules.

— Non, ce n'est pas obligatoire. Si vous y êtes rigoureusement opposé, tel est l'ordre de Rhodan, nous changerons de cap et nous la laisserons sur Mars. (Il se retourna vers l'officier assis à la table de navigation.) Capitaine, établissez la nouvelle route. Nous continuons à accélérer et laissons Mars...

— Eh ! siffla Les Mirettes, et il passa devant Sukril en se dandinant et marcha vers l'officier navigateur. Si tu n'atterris pas sur Mars, tu vas en voir de belles...!

Il se retourna vers Sukril qui n'avait dit mot.

— Eh bien, qu'est-ce que tu regardes comme cela?

Bien sûr que nous emmenons Iltu. Après tout, il faut bien faire ses débuts un jour.

Protecteur, il fit encore une fois un signe de tête à l'adresse du colonel Sukril et sortit, en se pavanant, du poste de commandement. Avec un salut très sec, le lieutenant Germa prit congé lui aussi, avant que l'orage n'éclate sur sa tête.

Mais il n'y eut pas d'orage.

La mâchoire inférieure pendante, le colonel Sukril suivit l'Emir du regard, puis il se ressaisit. Il fit un signe de tête à l'officier navigateur.

 Même route qu'avant. Escale sur Mars.

Premier round à égalité, pensa-t-il à part soi.

Il ne se doutait pas à quel point il était optimiste. 



*

* *



La brève escale sur Mars se déroula tout à fait selon le plan Iltu fut amenée à bord, conduite par le lieutenant Germa dans ses quartiers où elle fut reçue par Les Mirettes. Puis le César redécolla et mit le cap sur le secteur ordonné.

Il sagissait d'une zone limitrophe, pauvre en étoiles, de la Galaxie. Atlan l'avait indiquée comme le secteur opérationnel d'une grande escadre de la flotte arkonide et, effectivement, les commandos de recherches des vaisseaux terriens tombaient presque tous les jours sur les croiseurs isolés ou de grands astronefs de l'empire arkonide. Coupés des ordres habituels du robot-régent, ils dérivaient sans but dans les immensités, proies sans défense pour qui les trouvait.

Le colonel Sukril attendait qu'apparaisse sur l'écran l'étoile cible qui ne possédait même pas de nom, seulement un chiffre. C'était elle le point de départ de toutes les opérations du César.

Le navire avait dépassé depuis longtemps la vitesse de la lumière, il avançait de plus en plus vite, filant entre l'univers einsteinien normal et la cinquième dimension, à la rencontre de son but. L'étoile-cible restait invisible malgré la disparition d'une partie de l'univers dans une espèce de zone obscure. Il ne s'agissait pas d'un vol à l'aveuglette comme dans une transition, mais d'un vol à vue.

Le César était le premier super-astronef équipé d'un propulseur éprouvé, à principe linéaire. L'Alderamine aussi possédait cette nouvelle propulsion, mais elle n'était pas encore aussi parfaite car le professeur Kalup avait doté le César de quelques nouveaux éléments de sécurité qui n'avaient pas encore été utilisés auparavant. Ainsi le César se trouvait-il être le plus grand et le plus puissant navire de l'Astroflotte terrienne.

Le colonel Sukril en était parfaitement conscient.

Il resta encore une demi-heure, assis devant l'écran, et contrôla le vol, le cap et la vitesse, puis il fit venir son second.

— Major Brokow, prenez ma place maintenant. Appelez-moi si cela paraît nécessaire. Tous les hyper- messages radio captés devront être enregistrés ; je veux les écouter plus tard... Aah!... bonne nuit, major!

— Bonne nuit, commandant ! Brokow salua et ne se détendit qu'une fois Sukril sorti. Brun, les cheveux frisés, il était trapu, presque un peu trop large d'épaules, et par ailleurs il semblait être de nature joviale.

— Notre commandant n'est pas seulement militaire de formation, n'est-ce pas, Henderson ?

L'officier navigateur, le capitaine Henderson, posa les deux mains sur ses cartes et grimaça.

— Je crois bien, même, qu'il dort au garde-à-vous, supposa-t-il avec sérieux. Mais je crois aussi que nous ne pouvions imaginer de meilleur commandant.

— Tout à fait mon avis, Henderson ! acquiesça Brokow d'un signe de tête, et il s'assit. Puis-je vous demander les informations habituelles ?

Le navigateur hocha la tête et indiqua l'écran.

— Cap sur le secteur limitrophe BM-53-XB ; vitesse actuelle 370 000-lumière ; accélération constante sur le triple ; zone-cible pouvant être atteinte dans cinquante heures. Jusqu'ici, aucun incident particulier.

— Merci, Henderson. (Brokow quitta l'écran des yeux et regarda le capitaine.) Nous avons le mutant Les Mirettes à bord, n'est-ce pas?

— Il nous a été affecté, comme vous le savez, mais il n'eut arrivé qu'à la dernière seconde. Le vieux a failli exploser.

— Je peux l'imaginer. En fait, je connais Les Mirettes. Nous avons participé ensemble à une mission en compagnie de Rhodan. Il ne fait pas grand cas du protocole, si je me souviens bien. Eh bien, maintenant que la Sultane est avec lui, il va avoir d'autres soucis.

— Pardon... qui?

Brokow eut un ricanement explicite.

— La petite souricette que nous sommes allés chercher sur Mars. Il semble qu'un seul de cette espèce ne nous suffisait pas ! Je crains fort que le colonel Sukril ne soit frappé d'apoplexie au cours de ce vol !

— Il est capable de s'adapter, assura Henderson, et il se consacra à sa tâche qui consistait à vérifier la route du navire.

A cet instant, une conversation d'un tout autre genre Ne déroulait dans la cabine de l'Emir. Le mulot était accroupi, les pattes croisées, dans le coin le plus reculé de sa couchette, le dos appuyé au mur. Il donnait l'impression qu'il aurait aimé reculer davantage si cela avait été physiquement possible. Au bord de la couchette était assis un autre mulot, docile et sage.

En les regardant avec les yeux d'un homme, on ne pouvait tout d'abord voir de différence entre les deux, bien qu'Iltu ne portât pas un uniforme mais seulement une combinaison d'astronaute, vert tendre, sans insigne de grade. Et puis Iltu était un peu plus petite et plus frêle que Les Mirettes, mais c'était là la seule différence extérieure. Iltu aussi montrait une incisive quand elle riait, non pas blanche comme celle de L'Emir, mais rose. Elle avait les mêmes yeux fidèles, marron, et la même queue aplatie de castor bien qu'un peu plus petite. Sa combinaison n'avait pas de fond spécial, seulement une ouverture. La queue, couverte d'une fourrure soyeuse, brun-roux, était posée juste sous le nez de l'Emir.

— Flânez-vous tous comme cela, sur Mars? demanda-t-il avec une moue méprisante. Que fait donc la colonie ?

Iltu découvrit une seconde son incisive rose pâle.

— Tu aurais dû nous rendre visite depuis longtemps... tous les enfants veulent voir leur papi !

L'Emir se figea.

— Papi? souffla-t-il, effrayé. Est-ce moi que l'on désigne ainsi ?

Iltu regarda autour d'elle d'un air inquisiteur puis elle inclina la tête.

— Qui sinon ? Il n'y a personne d'autre ici.

Le mulot s'affaissa sur lui-même.

— C'est ce qu'ils appellent être reconnaissant, ces petits voyous ! Je les sauve d'une mort certaine sur Perdita, je les amène sur la Terre, les installe sur Mars et leur donne une nouvelle patrie... et ensuite ils m'appellent « papi » ! C'est épouvantable !

Iltu secoua sa petite tête délicate.

— N'as-tu pas constamment souligné à quel point nous étions jeunes par rapport à toi? N'as-tu pas toujours répété que par rapport à nous, tu étais un vieux monsieur très sage? Eh bien, tu l'as maintenant ton « papi » !

— Si Bully entend cela, il va mourir de rire.

— Bully ? Est-ce le gros aux cheveux de feu ?

Les Mirettes paraissait avoir oublié le « papi » car il ricana gaiement.

— Oui, c'est lui, seulement ne le lui donne pas à entendre, sinon il t'avalera malgré tes jolis yeux.

Iltu s'approcha davantage.

— Ai-je de jolis yeux? chuchota-t-elle pleine d'espoir.

Les Mirettes s'enfonça encore plus dans son coin et fit disparaître son incisive.

— Hé... je voulais encore demander... que fait la colonie ? Je veux dire, sur Mars.

Iltu baissa la lèvre inférieure et fit la moue.

— Toute la journée : cours et sport. C'est à peine si nous trouvons encore le temps de jouer. Ils ont installé un dôme énergétique au-dessus de la colonie. Pour que personne ne nous kidnappe, dit-on. Mais je crois que c'est seulement pour nous empêcher de jouer vraiment.

Par « jouer », Iltu parlait naturellement de télékinésie. Les jeunes mulots utilisaient leur faculté naturelle pour déplacer à l'aide de leur esprit, tous les objets possibles  et parmi eux les hommes aussi  et les poser ailleurs. Pour les officiers et les soldats de la base martienne ce petit jeu avait souvent été associé à des surprises désagréables, d'où le nouveau dôme énergétique.

— Malgré tout, nous jouons, poursuivit Iltu. A l'intérieur du dôme, nous avons le droit. (Elle soupira.) Mais je suis contente de pouvoir venir avec toi. Ce sont de vrais vacances.

Les Mirettes prit un visage grave.

— Ce ne sont pas des vacances. Tu m'as été amenée pour un entraînement. Certes, en soi, tu es beaucoup trop jeune... euh... je veux dire, beaucoup trop inexpérimentée pour m'être d'un grand secours, mais je veux bien essayer avec toi. Où en es-tu avec la téléportation ?

Elle se fit plus petite.

— Pas très loin, avoua-t-elle ensuite, franchement. La télékinésie est parfaite, la télépathie aussi. Mais la téléportation... j'apprendrai encore si l'on m'en donne l'occasion.

— Nous allons beaucoup nous entraîner avant de réaliser ensemble la première mission, promit Les Mirettes, de mauvaise humeur. Il y a assez de place dans le navire. Mais laisse-moi te dire une chose, Iltu : dans le vaisseau on ne joue pas ! Cela peut avoir des conséquences trop graves. Que tu déplaces seulement un levier et nous pouvons tous périr. Nous nous précipiterons dans un soleil, ou même nous tomberons dans une faille temporelle.

— Où donc ?

Iltu pointa les oreilles, ce qui lui seyait bien.

— Une expression spéciale, esquiva Les Mirettes. En tout cas : tu n'emploieras la télékinésie que lorsque je te l'ordonnerai. Tu as bien compris ?

— Oui, souffla-t-elle, et elle se leva pour se promener avec coquetterie dans la cabine. Mon uniforme te plaît-il ?

Les Mirettes s'effondra. S'il n'y avait pas eu le mur. il serait certainement tombé.

— Ah, ces femmes! zézaya-t-il, agité. Elles simili toutes les mêmes, partout et dans toutes les races. Mais laisse-moi te dire une chose, fillette : tu n'es pas ici en villégiature mais sur un vaisseau de guerre ! Ici règne la discipline... Tu vas t'en apercevoir. Je ne suis pas ton papi mais ton supérieur ! Tu dois faire exactement ce que je t'ordonne. Est-ce claire une fois pour toutes?

D'un air radieux, Iltu regarda Les Mirettes de ses yeux fidèles de souricette.

— Et que m'ordonnes-tu maintenant? Murmura-t-elle.

Les Mirettes leva ses deux petits bras au ciel et poussin un sifflement aigu, désespéré.

— Je t'ordonne de disparaître immédiatement dans ta cabine, à côté, et de me laisser en paix. Je venu dormir ! Je suis fatigué ! Et j'en ai assez de ce babillage!

Iltu ne perdit pas contenance. Elle sourit, résignée

— Oui, papi, zézaya-t-elle avec espièglerie, puis elle se dirigea comme une bannie vers le mur de la cabine, et elle disparut.

Téléportée. Un simple brasillement de l'air, une seconde, trahit l'endroit où elle s'était trouvée.

Les mirettes soupira et se laissa tomber, simplement. Etendu de tout son long sur la couchette, il tambourina des deux poings sur la couverture.

— Quelle sale petite bête ! cracha-t-il comme un chat en colère. Quelle sale petite bête effrontée !

Puis il se calma brusquement et tendit son oreille interne. Il capta les impulsions mentales d'Iltu. Elle devait s'être allongée, elle aussi, sur son lit et réfléchir

Et elle pensait à lui, L'Emir.

Il ferma les yeux et se mit à sourire.

Ce qu'Iltu pensait de lui devait être de naturel 

































































CHAPITRE II 











Pendant deux jours, L'Emir entraîna Iltu. 

Il la conduisait à un endroit déterminé et elle devait simprégner fortement des aspects extérieurs du lieu, puis il revenait avec elle à leur point de départ et lui ordonnait de se téléporter au but. Tout d'abord cela ne réussit pas à chaque fois. Il arrivait d'Iltu, certes, se dématérialisait, mais atterrissait à un tout autre endroit. Ensuite lEmir devait chercher longtemps avant de la trouver, la liaison télépathique ne lui était pas dun grand secours car Iltu ne savait pas où elle avait atterri.

Ces exercices apportaient à l'équipage du César autant de surprise que d'irritation. Et parfois aussi de leffroi car il n'était pas du goût de tous de se trouver soudain confronté à quelque chose jailli des airs. Et Iltu se matérialisait dans les salles des machines, les cabines, les postes de tir et les toilettes.

Mais au bout du deuxième jour, l'Emir dut concéder : 

[image: img1.png] Ce n'est pas trop mal, petite. Si tu continues ainsi in tenu un téléporteur acceptable. Il ne fait aucun doute que la prédisposition est là.

Cétait là sous-estimer Iltu. Elle fut de cet avis.

[image: img1.png] Tu es ignoble, Les Mirettes. Au cours des deux dernières heures je n'ai pas fait la moindre erreur de téléportation. Je sais me téléporter!

— A peu près, à peu près ! dit L'Emir en faisant une restriction. Maintenant, tu dois encore apprendre comment repérer par télépathie une cible inconnue. Pour te donner un exemple : trouve l'influx mental du commandant, repère sa position, saute... et matérialise-toi juste devant lui.

— Je m'en garderai bien ! Le colonel est très sévère. J'ai peur de lui.

— Hum... alors prenons quelqu'un d'autre. Le lieutenant Germa. (Les Mirettes regarda Iltu fixement.) Où se trouve actuellement Germa ?

Iltu comprit l'invitation. Elle se concentra et tenta de mettre de l'ordre dans les influx mentaux qui lui parvenaient. Cela dura presque dix minutes puis ses yeux s'allumèrent soudain.

— Je l'ai... Il est de repos et se trouve dans sa cabine.

— Excellent ! (L'Emir se laissa aller à un éloge.) Et maintenant, suis-moi  je saute !

A peine avait-il terminé sa phrase qu'il avait disparu. Iltu regarda fixement la place vide, oublia Les Mirettes et se concentra à fond sur l'influx mental de Germa.

Puis elle sauta.

Germa était assis dans un fauteuil et lisait, ce qui expliquait ses fortes impulsions mentales qu'un télépathe pouvait facilement capter. Elles furent brusquement interrompues quand L'Emir se matérialisa à côté de son fauteuil et signala sa présence par un sifflement aigu.

Germa sursauta puis s'apaisa. L'Emir ne pouvait plus l'effrayer. Mais il pâlit pourtant quand, une seconde plus tard, Iltu se matérialisa juste sur son ventre, le faisant, par son poids, s'enfoncer dans le rembourrage du fauteuil.

— En voilà des manières ! s'indigna-t-il, furieux. J'étais justement en train de lire !

— Et nous de nous entraîner, répliqua L'Emir. Bien joué, Iltu ! C'était du travail sur mesure. Tu as bien repéré ta cible. Certes pas avec toute la précision voulue, sinon tu aurais atterri sur sa tête. Je suppose que c'est là que se trouve son cerveau.

Germa se mit debout après qu'Iltu eut glissé en bas du fauteuil.

[image: img1.png] Ah, en voilà assez, Les Mirettes! Laisse-moi tranquille au moins pendant mes rares heures de loisir. D'ailleurs nous sommes bientôt dans le secteur des opérations et nous aurons à peine le temps de dormir. A bord, il règne déjà une atmosphère d'alerte et vous n'avez rien de mieux à faire que d'effrayer d'inoffensives personnes et de les irriter. Tu devrais avoir honte, Iltu ! Je ne m'attendais pas à cela de ta part.

La souricette baissa les yeux, sagement, s'approcha en trottinant craintivement et zézaya pitoyablement :

— Je ne l'ai pas fait exprès, Germa. Mais nous devons nous entraîner sinon j'échouerai quand les choses deviendront sérieuses. Je ne voulais d'ailleurs pas sauter sur ton ventre, seulement dans la pièce. Ne m'en veux pas pour cela...

Le cœur de Germa fondit comme neige au soleil. Il tendit la main et attira Iltu vers lui.

— C'est bon, petite. Tu n'y peux rien, c'est vrai. (Son regard réprobateur frappa Les Mirettes.) Mais lui est assez grand, sans doute assez vieux, pour s'abstenir de ce genre de plaisanterie.

Les Mirettes avait sursauté.

— Je ne suis pas assez vieux ! cracha-t-il indigné, et vexé, il se dématérialisa.

Germa regarda l'endroit désormais vide.

— Qu'est-ce qui lui prend ?

Mais Iltu ne profita pas de l'occasion pour dénigrer son ami et congénère, ni pour le rendre ridicule.

— Je ne sais pas, répondit-elle et elle retira sa patte des mains du jeune officier. Excuse-moi... je vais m'occuper de lui. A plus tard.

Et Germa se retrouva seul.

Il reprit son livre mais brusquement, la lecture ne lamusait plus.

*

* *

La période de calme dans le navire prit fin à l'instant même où l'alerte fut déclenchée.

Dans le poste de commandement, le capitaine Henderson était assis devant les écrans de navigation et recevait de la centrale radio les résultats goniométrique qu'il devait dépouiller. Le secteur sur l'écran frontal se décala. Le grossissement se fit remarquer.

Onze points apparurent, brillant faiblement.

Par précaution, le colonel Sukril déclencha l'alerte car il ne pouvait dire s'il s'agissait des astronefs-robots recherchés ou de vaisseaux des Francs-Passeurs ou d'une autre race. Des formations de dix nefs-robots ou plus n'étaient pas rares. Elles pouvaient s'être trouvées à voler en escadrille quand le robot-régent avait cessé de fonctionner, et maintenant elles poursuivaient leur vol, sans propulsion et sans but, jusqu'à ce que l'éternité elle-même mette un terme à leur vol.

Ou les commandos terriens de recherches.

— Cap sans changement, vitesse constante ! signala le capitaine Henderson après deux minutes de calcul. Tout indique que nous avons affaire à des navires d'Arkonis. Vos ordres, commandant ?

Le colonel Sukril ne quittait pas l'écran des yeux. Il pensait à l'amère expérience que le colonel Kermak avait faite. Cela ne devait pas lui arriver. Si des Passeurs surgissaient alors, il les attaquerait immédiatement, mais en aucun cas il ne détruirait les nefs-robots.

Cependant les appareils de détection n'enregistraient, dans un cercle de huit cents années-lumière de rayon, aucune autre matière que les onze unités-robots. Le soleil le plus proche se trouvait à huit cents années- lumière derrière le César. Le secteur BM-53-XB était à peu près la région la plus déserte que l'on pût imaginer.

— Réduisez la vitesse, capitaine. Maintenez le cap. Canonniers, à vos pièces ! Lieutenant Germa, venez ici !

Germa n'était que l'un des nombreux officiers d'intervention et c'était pur hasard si Sukril l'avait choisi. Il aurait pu nommer aussi bien le capitaine Delmarin, le major Borowski ou le lieutenant Steinwied. Mais il prit le lieutenant Germa. C'était l'un de ces actes instinctifs qui bouleversaient souvent le cours des événements. Peut-être aussi le fait que le colonel Sukril était au courant des bonnes relations liant le lieutenant Germa aux deux mulots, joua-t-il un rôle.

— Nous atteindrons la formation dans dix minutes, commandant. Cap inchangé. Le lieutenant Germa arrive.

Le colonel Sukril se contenta d'incliner la tête. Il observait intensément l'écran. Quelque chose en lui le mettait en garde mais c'était un avertissement imprécis, intangible. On comprenait dès à présent que les onze navires, là-bas devant, dérivaient sans équipage. Les messages radio ne recevaient pas de réponse. Rien n'indiquait le fonctionnement d'un seul élément robot.

— Lieutenant Germa à vos ordres, commandant!

Le colonel Sukril parut sortir d'un rêve. Lentement, il se retourna.

— Examinez les navires, lieutenant. Qu'en dites- vous?

Germa s'approcha à côté du commandant. D'un regard attentif, il étudia les onze vaisseaux, observa leur route constante et analysa leurs formes. Il s'agissait, sans exception, d'astronefs sphériques, en commençant par le plus petit modèle d'un diamètre de soixante mètres jusqu'à la nef capitane de classe Impériale, la sœur du César.

Leur vitesse relative était maintenant pratiquement nulle, mais en réalité ils avançaient toujours à plusieurs milliers de kilomètres par seconde. Derrière eux s'étendait l'obscurité de l'espace. Seules quelques nébuleuses imprécises attestaient que de l'autre côté du gigantesque abîme se trouvaient d'autres galaxies. Au milieu, il n'y avait rien d'autre que le vide atroce ; sans soleil, sans planète  et sans doute aussi sans astronef.

— Incontestablement des unités téléguidées hors service, commandant.

Le colonel Sukril hocha la tête.

— C'est aussi mon avis, lieutenant. Je pense que nous pouvons nous en charger. Des réserves ?

— Non, commandant. Ma tâche consiste certes à me charger de l'un des navires, avec mes hommes, et de le conduire sur Sol III. Donnez-nous l'ordre d'intervention, commandant, et nous agirons.

Sukril esquissa un sourire.

— Ne précipitons rien, lieutenant. Il n'y a aucune unité étrangère dans les parages immédiats, c'est certain, mais cela peut changer. Les Francs-Passeurs n'ont besoin que d'une transition à distance pour surgir brusquement. (Il soupira.) Prenez un appareil de reconnaissance à long rayon d'action, lieutenant, et cinq hommes. Commando de détachement. Occupez-vous de la nef capitane. Le sas principal peut être ouvert manuellement de l'extérieur si le blocage électronique est hors service, ce qui est le cas actuellement. Pénétrez jusqu'au poste de commandement. J'attendrai que vous m'envoyiez un message radio de là-bas. Si tout va bien, les équipages pourront être débarqués et l'escadrille prise en charge.

Le lieutenant Germa s'assura d'une chose.

— Processus normal de prise en charge, par conséquent ? Pas de mesure de prudence particulière ?

— Excepté le fait que vous y allez d'abord seul.

Germa hésita.

— Autre chose, lieutenant?

— Simplement une question, commandant. Et le téléporteur, Les Mirettes...

— Le mulot? (Le colonel Sukril fronça les sourcils.) Pourquoi aurions-nous besoin de lui si tout va bien? Nous ne le mettrons en ligne que si tout ne se passe pas comme prévu, pour ainsi dire comme parachute de secours.

— Je pensais seulement, commandant...

— Voyez-vous un motif impératif pour engager le mutant dès à présent, lieutenant ?

— Non, bien sûr que non, commandant.

— Bon. Alors rendez-vous dans le hangar avec vos hommes et prenez l'une des « Gazelle ». Mettez le cap droit sur le sas principal de l'astronef-robot et entrez-y. Et maintenant... bonne chance, lieutenant.

Germa salua et disparut. Il choisit cinq hommes du commando d'intervention et, en leur compagnie, il se dirigea rapidement vers le hangar. Là-bas, le personnel d'entretien les attendait déjà. L'une des « Gazelle » avait été préparée. Le disque  dix-huit mètres de hauteur pour un diamètre de près de trente mètres  était équipé d'une propulsion à transition classique qui permettait des plongées jusqu'à cinq années-lumière de distance.

Germa grimpa en dernier dans le sas mais quand il voulut fermer l'écoutille, le mulot se matérialisa dans le hangar, juste devant lui. Les Mirettes fit un signe à Germa et s'approcha en se dandinant.

— Ainsi donc, je suis de trop ! constata-t-il.

— Erreur, L'Emir ! Le commandant ne veut t'engager qu'en cas de danger, d'une certaine manière comme parachute de secours.

— Mais je ne suis pas un parachute... Et d'ailleurs j'ai entendu votre conversation. J'aimerais savoir pourquoi on a décidé, au cours de cette conférence soi-disant si importante, que des mutants devaient vous accompagner. Pourquoi ai-je entraîné Iltu ? Seulement pour que maintenant nous restions tous deux assis, à ne rien faire hormis nous tourner les pouces ?

— Je n'ai plus le temps, dit Germa en regardant sa montre, soucieux. L'ordre d'appareillage peut être donné d'une seconde à l'autre.

L'Emir regarda le lieutenant bien en face.

— Sois prudent, Germa ! Quelque chose ne colle pas dans ces navires. Je le sens.

Le colonel Sukril l'avait senti, lui aussi, mais il n'attachait aucune importance aux sensations vagues. Ce manque d'assurance n'avait pas échappé à L'Emir qui avait surveillé Sukril par télépathie. Cela l'avait amené à isoler rapidement les nefs-robots. L'absence de résultat ne le rassura en aucune manière. Certes aucune créature intelligente ne se trouvait dans les navires mais quelque chose n'allait pas.

— Je t'appelle s'il se produit quelque chose, petit !

— Je viendrai, promit L'Emir qui s'était bien engagé (que voulez-vous !) à supporter ce vol sans avoir de problèmes de service, sinon il se serait depuis longtemps téléporté dans les navires-robots pour voir un peu ce qu'il s'y passait.

Il se promit toutefois de dire deux mots au colonel Sukril. Il avait besoin de plus de liberté.

 Tu n'auras qu'à penser « à l'aide! », pas davantage.

L'écoutille se ferma. Quelques secondes plus tard, la « Gazelle » pénétrait dans le sas d'éjection d'où elle sortirait directement dans l'espace.

Le colonel Sukril donna l'ordre de lancement.



*

* *



Le poste de commandement de la « Gazelle » se trouvait dans la partie supérieure du disque. Son dôme était transparent sur cette version spéciale. Germa pouvait nettement apercevoir les onze nefs-robots. Il s'approcha lentement, la main droite près de la manette des gaz, qu'il lui suffisait de rabattre pour s'éloigner de là avec une accélération folle. En fait, la supposition que des inconnus aient pu entre-temps pénétrer dans les navires et prendre possession des lieux était complètement absurde. Car si cela s'était produit, ils n'attendraient pas qu'on les y découvrît. Mais il était également possible que ces inconnus ignorent le fonctionnement des commandes automatiques, ce qui expliquerait pourquoi ils attendaient.

Toutefois, même s'il en était ainsi, les navires qui les avaient amenés devaient se trouver à proximité. Ce n'était pas le cas.

« L'Emir m'a mis en garde, pensa Germa avec une sensation désagréable au niveau de l'estomac. Il ne l'a pas fait sans raison. »

La paroi du super-cuirassé était maintenant si gigantesque qu'elle emplissait presque tout le champ de vision. Germa reconnut nettement les joints des sas, les bourrelets de propulsion et les volets des sabords. L'écran montrait les détails avec encore plus de netteté mais Germa préférait observer directement l'approche du colosse. Une menace inquiétante émanait de la nef- robot destinée, à l'origine, à protéger les frontières de l'empire arkonide.

— Brado!

L'un des cinq hommes se trouvant dans la centrale avec Germa se détacha des autres et s'approcha.

— Qu'en pensez-vous, sergent ? Où donc est le sas principal conduisant au hangar ?

On voyait à cent mètres que Brado était Mexicain ou Espagnol. Ses cheveux noirs paraissaient gominés sur son crâne. Perplexe, il fit tourner et retourner dans ses mains son casque spatial. Tous portaient les combinaisons protectrices légères qui permettaient aussi de séjourner dehors, dans l'espace. Le casque pouvait, en quelques secondes, être mis en place et vissé.

— Je connais la classe Impériale, lieutenant, répondit-il, indécis, mais la superficie de ces navires est si gigantesque que je ne sais pas d'emblée...

— Même chose pour moi, avoua Germa.

Et soudain, il vit le volant de réglage qui paraissait minuscule, à côté du tracé d'une écoutille dont le diamètre atteignait certainement cinquante mètres.

— Le voici.

Le problème fut réglé plus vite qu'il ne l'avait d'abord pensé.

Prudemment, il approcha la « Gazelle » du navire puis cassa complètement son erre. Ils se trouvaient maintenant à moins de vingt mètres de l'immense paroi dont on pouvait à peine voir la courbure convexe.

Germa se retourna.

— Qui y va ?

Un silence accablé lui répondit. Personne ne se porta volontaire. C'était tellement inhabituel que pendant quelques instants, Germa lui-même en fut muet d'étonnement. Il sentait l'inquiétude de ses hommes sur lesquels il pouvait vraiment compter, et il sentit lui aussi cette inquiétude l'assaillir. C'était comme s'il n'était plus seul avec ces cinq hommes à bord du navire.

— Sergent Gork ! Emmenez l'aspirant Wilkowski et ouvrez le sas. En cas de nécessité, nous vous couvrirons. Mais... faites vite !

Les deux interpellés inclinèrent la tête sans un mot, mirent leur casque et le vissèrent. Puis ils branchèrent l'alimentation en air et vérifièrent le fonctionnement des appareils radio.

— Sergent Gork, paré !

— Aspirant Wilkowski, paré !

De son côté, Germa confirma réception et leur donna le signal. Il resta assis aux commandes et actionna le mécanisme du sas. Une minute plus tard, les deux hommes apparurent dans son champ de vision. Ils se détachèrent de la « Gazelle » et, quelques secondes après, ils atterrirent en douceur sur la coque du super-astronef dont la propre gravitation les attira.

C'était une image que Germa connaissait suffisamment. Les deux navires étaient côte à côte, immobiles en apparence, séparés de quelques mètres seulement. Le saut de l'un à l'autre était court mais l'abîme entre eux avait une profondeur de milliards d'années-lumière. Et pourtant, on ne pouvait pas y tomber. La masse du titan était assez grande pour attirer, même de très loin, un petit homme et se l'attacher. Dans le lointain luisaient les galaxies, apparemment inaccessibles.

Le sergent Gork trouva le volant et se mit à le tourner.

Aussi primitif que puisse paraître un volant de réglage, sa présence était toutefois indispensable sur un vaisseau dirigé par un robot. Si la positronique des systèmes automatiques tombait en panne, plus personne ne pouvait pénétrer à l'intérieur du navire en cas d'absence de dispositif mécanique d'ouverture, c'est-à- dire, dans le cas présent, le volant en question. Il libérerait une ouverture minuscule où un homme pourrait se glisser. Une fois à l'intérieur du sas, il pourrait mettre en route le mécanisme semi-automatique alimenté en énergie par les accumulateurs de courant.

Le haut-parleur au-dessus de Germa craqua. Puis le colonel Sukril demanda :

— Qu'y a-t-il, lieutenant ? Tout va bien ?

— J'ai envoyé deux hommes au sas, commandant.

Dès qu'ils auront ouvert l'écoutille, j'y ferai entrer la « Gazelle ».

— Nous surveillons la manœuvre. Faites-nous un rapport toutes les deux minutes.

— Entendu, commandant.

Le haut-parleur se tut. Par contre, un autre se manifesta. Le sergent Gork déclara :

— Le volant est bloqué, lieutenant. Il ne fait que deux tours, puis c'est fini. Que dois-je faire?

Germa jura à voix basse, ensuite il répondit :

— Peut-être que ces deux tours suffisent. Essayez cependant, sergent.

— Lieutenant..., dit à cet instant l'aspirant Lester qui se trouvait avec Brado et Hansen à l'arrière-plan du poste de commandement. ... lieutenant...?

Germa se retourna.

— Qu'y a-t-il? Ne croyez-vous pas que je... ?

— Lieutenant, ici, dans le navire... il y a quelque chose...

Germa sentit la chair de poule qui lui confirma, on ne pouvait plus clairement, qu'il avait depuis longtemps eu la même impression. Lui et les trois hommes n'étaient pas seuls dans la « Gazelle ». Et qui plus est, ils n'étaient pas seuls dans le poste de commandement.

La centrale n'était pas trop grande et n'offrait aucune cachette. L'Emir lui-même aurait à peine pu s'y cacher, et Germa doutait d'ailleurs que la présence du mulot ait créé un tel courant de peur et d'effroi comme celui qui existait alors indubitablement.

C'était un flux mental qui venait d'un endroit quelconque et paraissait se concentrer sur lui. Germa n'était pas télépathe sinon il en aurait peut-être su davantage, mais seul son instinct réagissait à l'inconnu.

— Tenez vos radiants prêts ! ordonna-t-il car il ne voyait aucune solution pour apaiser ses trois hommes et lui-même.

Puis il reporta son attention sur les deux hommes, dehors.

Dans l'intervalle, le sergent Gork était parvenu à ouvrir la petite écoutille latérale.

— Je vais entrer, lieutenant !

— Que Wilkowski vous accompagne ! répliqua Germa d'une voix couverte. Restez constamment ensemble. Donnez l'alerte si vous rencontrez quelqu'un.

Gork ne répondit pas. Avec Wilkowski, il disparut par la petite ouverture.

Les secondes se transformèrent en éternité.

Germa se souvint d'une opération déjà lointaine. Jadis, à cinq cents années-lumière de la terre, ils avaient découvert une épave dans le cosmos. Le type de construction était complètement inconnu et l'on en déduisit qu'elle avait été construite par une race avec laquelle Sol III n'avait pas eu de contact jusqu'alors. Un commando de prise était monté à bord après que la coque eût été découpée au chalumeau en un endroit. Lui, Germa, avait fait partie de ce commando.

Jadis, un sentiment analogue à celui d'aujourd'hui l'avait assailli. Il avait eu l'impression que des yeux invisibles l'observaient et surveillaient le moindre de ses mouvements. Mais cependant, l'épave était vide. Ses constructeurs, quels qu'aient été leur identité et leur aspect, devaient l'avoir abandonnée depuis longtemps. Ni les Arkonides, ni les Passeurs, ni les Arras n'avaient pu fournir la moindre indication quant à l'origine du vaisseau. Aujourd'hui encore, c'était l'une de ces énigmes insolubles dont l'univers paraissait regorger.

Germa revint au présent. Il ne pouvait pas comparer cette nef-robot avec une épave. Par ailleurs, il sentait la présence d'un étranger, ici même, dans le poste de commandement de la « Gazelle ». Mais il ne le voyait pas.

— Lieutenant... ! Les commandes!

Germa sursauta. La voix de Brado, son deuxième sergent, était pleine d'effroi.

La manette des gaz se déplaçait lentement, par saccades.

Germa vit reculer la paroi de la gigantesque nef-robot et le César se glisser latéralement dans son champ de vision. La « Gazelle » se mit en route et avec une forte accélération, se dirigea en sens opposé. Très rapidement, les deux vaisseaux rapetissèrent. Dix secondes plus tard, on ne pouvait déjà plus apercevoir à l'œil nu les navires d'escorte plus petits.

Alors seulement, Germa parvint à vaincre sa paralysie première.

Sa main saisit la manette des gaz et la ramena en position première, puis plus en arrière. La « Gazelle », obéissante, ralentit et décrivit un vaste arc de cercle. La trajectoire la ramènerait à son point de départ.

Mais la main invisible repoussa la manette vers l'avant, lentement et inexorablement. Quand Germa la ressaisit, elle était définitivement bloquée, comme si elle avait été soudée. Il n'était plus possible de la bouger.

La pesanteur avait été automatiquement compensée. Le sergent Brado s'était jeté contre la porte, comme s'il craignait que quelqu'un puisse entrer dans la centrale, quelqu'un qui guetterait dehors, dans la coursive. Il ne comprenait pas à quel point sa réaction était absurde car s'il y avait un étranger invisible à bord de la « Gazelle », il se trouvait déjà dans la centrale.

Hansen et Lester, les deux aspirants, étaient adossés à la cloison près du poste radio, livides et incapables d'un mouvement. Ils ne bougeaient pas et leurs yeux étaient écarquillés par l'effroi. Décontenancés, ils avaient le regard fixé sur la manette des gaz ensorcelée.

Germa renonça à ses efforts. Il se trouvait confronté à un événement auquel il n'y avait tout simplement pas d'explication. Car s'il ne s'était agi que d'un être Invisible qui déplaçait la manette, il aurait dû sentir sa main. Mais il n'avait heurté pratiquement aucun obstacles quand il avait saisi le levier en même temps que l'inconnu.

Le César n'était plus qu'un point de faible éclat dans l'infini quand le colonel Sukril réagit ; au total, il s'était écoulé tout au plus quinze secondes.

— Qu'avez-vous, Germa? Etes-vous devenu fou?

— Commandant, nous avons perdu le contrôle de la « Gazelle ». Quelqu'un a déréglé les commandes. Quelquun d'invisible.

Pendant cinq secondes, ce fut le silence. Cinq secondes au cours desquelles le César et l'escadrille des nefs- robots disparurent définitivement du champ visuel de Germa. Le ruban brillant de la Voie lactée et des étoiles géantes isolées situées devant, c'était là tout ce qu'il était resté d'eux.

— Essayez de reprendre le contrôle du navire, Germa ! Emettez en permanence des signaux goniométriques. Nous viendrons vous chercher. Terminé !

Aucune explication, aucun étonnement, rien.

Pourquoi ?

Le lieutenant Germa contemplait fixement la manette des gaz qui avait été poussée en position extrême. La « Gazelle » accélérait au maximum. Si maintenant plus aucun changement n'intervenait, ils atteindraient en peu de temps la vitesse de la lumière. La trajectoire s'était de nouveau modifiée. Si on la suivait en ligne droite, on arrivait à une nébuleuse de faible éclat qui se détachait à peine sur le fond noir du néant absolu.

Une voie lactée ? Un amas d'étoiles entre les galaxies? Ou en réalité, seulement une nébuleuse?

La « Gazelle » fonçait dans cette direction.

En négligeant l'éventualité d'une transition  ou mieux d'un millier, de centaines de milliers de transitions  on atteindrait la nébuleuse dans quelques millions d'années.

Avec une rage soudaine, Germa frappa de nouveau sur la manette.

Sa main heurta du métal inerte.

— L'Emir! dit-il à voix haute. L'Emir!... A l'aide!



*

* *



Le sergent Gork et l'aspirant Wilkowski n'avaient pas le moindre soupçon de ce qui se passait à l'extérieur du navire-robot. Ils étaient entrés dans le sas gigantesque et ils trouvèrent immédiatement les commandes mécaniques. Quelques gestes et ils enclenchèrent le dispositif automatique, puis ils attendirent.

Presque une minute entière passa, une minute au cours de laquelle Germa et les trois hommes restés avec lui parcouraient plus de dix mille kilomètres. Sous leurs pieds, un grondement sourd se manifesta. Ils sentirent la vibration. Dans l'intercom ils entendirent des bruits Incompréhensibles. Les sons étaient déformés et ils ne pouvaient les comprendre.

Puis l'écoutille s'ouvrit lentement, glissant dans la coque.

Ils purent voir au-dehors.

Mais les puissantes portes du sas ne s'ouvrirent qu'à moitié puis elles s'arrêtèrent. Le bourdonnement se tut. Tout redevint silencieux.

Le sergent Gork avança au bord du sas. Il vit nettement le César, à quelque distance, toujours à la même place, mais la « Gazelle » avait disparu.

Il se souvint alors des sons incompréhensibles dans l intercom. En toute hâte, il régla son appareil et appela le César. Il apprit par le colonel Sukril ce qui s'était produit. Il n'y eut pas d'explication.

— Restez où vous êtes, sergent. Je vous envoie du renfort. Nous nous occuperons plus tard du lieutenant Germa.

— Mais...

— Vous avez bien entendu mon ordre? Alors très bien. Attendez !

Gork se mordit les lèvres. Il traînait ici, inutile, tandis qu'il arrivait quelque chose d'incompréhensible à Germa. L'aspirant Wilkowski, qui se tenait à quelques pus de lui, poussa soudain un cri. Dans l'intercom, le son fut déformé, paraissant deux fois plus horrible.

— La porte... !

Gork la voyait lui-même.

La porte du sas se mit à se refermer, lentement et Inexorablement. Mais sans le bourdonnement entendu précédemment, ni la vibration des machines qui tournaient.

La porte se fermait comme si elle était poussée par des mains invisibles. Elle se fermait sans l'intervention du moteur prévu à cet effet.

Sans réfléchir, Gork courut vers la fente qui avait encore dix mètres de large, et il sauta dans le vide. Il préférait tenter d'atteindre ainsi le César et d'être repêché plutôt que de rester dans un navire ensorcelé.

L'aspirant Wilkowski demeura sur place. Ce n'était pas un héros, c'est pourquoi il resta. Cela lui paraissait plus facile que de courir le risque de mourir asphyxié, parmi les étoiles.

La porte se referma.

*

* *

Quelques secondes plus tôt, L'Emir s'était transporté dans le poste de commandement du César. Il avait intimé l'ordre à Iltu de rester dans sa cabine et de garder un contact télépathique avec lui. Cela ne lui avait pas fait perdre beaucoup de temps, mais ce temps était extrêmement précieux.

Le colonel Sukril faillit s'emporter quand le mulot surgit aussi soudainement derrière lui et se dirigea vers lui en quelques pas, mais il réfléchit et oublia le règlement. L'Emir aussi, d'ailleurs. Tout colonel que fût Sukril, il le tutoya.

— Voici ton parachute de secours, camarade ! J'ai tout de suite su que quelque chose n'allait pas dans ces navires. Pourquoi donc ne m'as-tu pas laissé y aller d'abord...

— Du calme ! hurla Sukril et son visage vira au rouge vif. (Il ne regarda pas L'Emir : il ne quittait pas l'écran des yeux.) Qui est le commandant ici, toi ou moi?

Le mulot ignora la question.

— Dois-je me téléporter ?

— Qu'est-ce que tu attends encore? Ouvre le sas principal pour qu'une «Gazelle» avec son équipage au complet puisse y pénétrer. Connais-tu les commandes automatiques et es-tu capable de les modifier ?

— J'ai suivi des cours ! zézaya L'Emir, furieux, et il se dématérialisa sans un mot de plus.

Mais dans sa hâte, il avait oublié de revêtir l'équipement spécial, son « armure arkonide ». Il portait son uniforme normal qui permettait seulement de séjourner dans l'atmosphère et n'offrait pas non plus de protection contre une attaque quelconque.

L'Emir se matérialisa dans le sas. Au plafond pendait une lampe de secours dont le faible éclat permettait d'apercevoir l'aspirant Wilkowski, livide et tremblant, adossé au mur, tenant à la main son radiant prêt à tirer.

— C'est moi, Les Mirettes ! Où est Gork?

Wilkowski laissa retomber son arme.

— Il a sauté dehors, répondit-il d'une voix chevrotante. Avant que la porte ne se referme !

L'Emir regarda autour de lui. Il trouva facilement les commandes adéquates. Mais malgré tous ses efforts, la porte du sas ne bougea pas. C'était comme si elle était retenue par des forces invisibles.

N'obtenant pas de résultat par télékinésie non plus, il renonça finalement.

— Tu restes ici, Wilkowski. Je vais essayer dans le poste de commandement. Peut-être cela marchera-t-il si je mets le dispositif automatique hors service. Dès que 1 écoutille s'ouvrira, le colonel Sukril devra agir et envoyer le commando. Il doit faire occuper les onze navires en même temps. Compris?

Wilkowski inclina la tête.

— Oui... Et que se passe-t-il avec Germa?

— Je m'occuperai de lui quand le temps viendra. Il ne se trouve pas directement en danger. Bon!... Attends ici !

Le navire était de la même série que le César. Comme il n'était pas prévu pour un équipage humain, il n'avait pas le moindre confort. Les cabines existantes étaient vicies. En cas de prise en charge par des êtres intelligents, le navire pouvait, à tout moment, être rendu habitable avec un aménagement approprié.

L'Emir se téléporta directement dans le poste de commandement.

Quand il se matérialisa, il resta immobile.

Ici aussi l'éclairage de secours était allumé bien que cela parût tout à fait inutile. Il se souvint qu'un tel éclairage existait sur tous les astronefs-robots et se branchait automatiquement quand une créature vivante émettait une radiation thermique.

Les gigantesques tableaux de commande, les longues rangées d'instruments de mesure et le nombre infini de cadrans n'étaient pas faits pour embarrasser L'Emir. Il savait exactement ce qu'il avait à faire et pour cela les expériences acquises autrefois dans le Système Bleu, quand ils avaient volé aux Akonides la flotte-robot abandonnée par Atlan, lui étaient utiles.

Il n'avait rien d'autre à faire que d'éloigner la minuscule capsule du commutateur d'activation. Quand ce serait fait, le navire répondrait de nouveau aux mains humaines.

Il faisait déjà un pas en direction des commandes quand il se figea soudain dans son mouvement.

Il était là, encore une fois... ce sentiment étrange d'un danger effrayant !

Son cerveau sensible enregistra l'irruption d'impulsions mentales qui ne donnaient pas de véritable schéma et n'avaient d'ailleurs aucune signification réelle. Au fond, elles ne transmettaient que des émotions qui étaient tout sauf amicales. Une vague de haine submergea l'Emir et cette vague venait du néant.

Pendant un instant, il dut combattre un début de panique, puis la volonté de vivre l'emporta. Il sortit de son ceinturon son arme énergétique et ôta le cran de sécurité.

L'arme était maintenant prête à tirer.

Lentement, il regarda de tous côtés, cherchant son adversaire qui se cachait quelque part, tout près. Mais il ne voyait rien, il sentait seulement. De toutes parts les vagues de haine le frappaient et menaçaient de l'entraîner dans un abîme inconnu. Oui, c'était cela : comme un tourbillon dans lequel il aurait pénétré.

L'ennemi était dans la centrale, avec lui dans une salle !

Mais il était invisible !

L'Emir recula lentement, jusqu'au moment où il eut le dos aux commandes. De là, il pouvait embrasser toute la salle du regard. Certainement, il devait bien exister des cachettes si l'on voulait se donner la peine de ramper dans les espaces inutilisés entre les pupitres de commande et les consoles. Mais l'adversaire n'était pas là bas, l'Emir le savait.

En outre, il ne s'agissait pas d'un seul mais de plusieurs adversaires. Tous invisibles et à proximité immédiate.

L'Emir se souvint, avec irritation, de son armure arkonide. Grâce à elle, il aurait pu lui aussi, se rendre invisible. Il lui aurait suffi de brancher le champ déflecteur. Et puis il se serait senti mieux, en ce moment, s'il avait pu s'entourer d'un champ énergétique individuel.

Mais ces réflexions arrivaient trop tard et il ne lui vint pus à l'idée de se retéléporter à bord du César. Tant que laspirant Wilkowski se trouvait en bas, dans le sas, toute fuite était simplement hors de question.

Il pensa, une seconde, au lieutenant Germa qui fonçait dans l'espace sans étoile à une vitesse inimaginable. II lui faudrait aller le chercher. Plus tard, quand il en aurait le temps.

L'intensité des courants de pensée ennemis augmenta. Ce n'était toujours que haine, sinon rien. Et aussi un peu de curiosité.

C'étaient des schémas de pensée étrangers mais l'Emir ne pouvait se débarrasser de l'impression de les avoir déjà rencontrés un jour, en un lieu quelconque. Sa mémoire était excellente, mais cette fois-ci, elle lui faisait défaut. Avec la meilleure volonté il ne pouvait se souvenir quand et où cela s'était passé.

Pas encore du moins !

Juste devant lui, il y eut un éclair bleuâtre. Le rayon d'énergie jaillit du néant, de l'invisible. Il fila vers l'Emir et ne le manqua que de quelques centimètres. Mais son effet thermique fut assez fort pour roussir le bras du mulot.

11 ressentit une douleur effroyable qui lui fit presque perdre connaissance. Sans réfléchir, il répondit au feu et tira juste à l'endroit d'où était parti le rayon énergétique. En même temps, il se laissa tomber tout en essayant de se concentrer. Il devait quitter les lieux sinon il était perdu.

Aux pensées de haine se mêla la satisfaction.

L'Emir tomba sur son bras blessé et encore une fois une douleur terrible lui zébra le corps. Il devait filer ! Il vit les objets devant ses yeux se brouiller, disparaître  et finalement réapparaître.

Il était dans une salle complètement vide. Ici, les impulsions ennemies étaient plus faibles, plus lointaines. Il avait réussi à fuir, mais pour combien de temps ?

— Iltu ! pensa-t-il. Peux-tu m'entendre ?

— Les Mirettes ! Puis-je t'aider ?

La réponse d'Iltu était claire et nette. Elle devait avoir gardé le contact avec lui en permanence et avait suivi les événements avec précision.

— Iltu ! Dans ma cabine, dans l'armoire ! Les armures ! Mets la tienne et apporte-moi la mienne ! Dépêche- toi !

Pas de réponse. Iltu avait-elle compris?

Il se redressa et examina son bras blessé. La douleur n'avait pas diminué mais il commençait à s'y habituer. Il espérait que ce n'était qu'une brûlure. Pas spécialement grave, mais très douloureuse.

Pendant les quelques secondes d'attente, il se souvint brusquement d'une chose à laquelle il n'avait jusqu'alors pas pensé. Tout s'était passé beaucoup trop vite pour qu'il ait le temps de se livrer à des observations, mais il avait cependant vu quelque chose.

Quand il avait visé et tiré sur l'Invisible, il avait dû l'atteindre et cela pour deux raisons. Les impulsions mentales, haine et satisfaction, avaient soudain émis de la douleur. Et deuxièmement, il avait vu une ombre passagère.

L'ombre... !

Elle n'avait vraiment été que passagère et avait redisparut immédiatement. L'agent du néant n'avait été visible qu'une fraction de seconde. Sa silhouette était absolument humaine mais si transparente que L'Emir avait vu briller l'arrière-plan au travers.

Agents du néant ?

Et soudain, L'Emir sut où il les avait déjà rencontrés. Jadis, sur la planète errante Barkonis qui filait dans le vide sans étoiles du grand abîme, pour retrouver le chemin de la Voie lactée. Là-bas, une attaque par surprise avait eu lieu. Une agression par des créatures immatérielles qui n'apparaissaient et que l'on ne pouvait tuer que par un tir d'énergie, concentrique. Elles se composaient seulement de pensées ; peut-être que leurs pensées, dans des circonstances normales, étaient même la seule chose matérielle en elles. Des créatures invisibles, sans corps, aux dons télépathiques mais dont la mentalité était si étrangère que même leurs pensées restaient incompréhensibles. Attaquant sans ménagement et pour tuer.

Nul ne savait d'où elles venaient, ni où, plus tard, elles sétaient enfuies, car leurs navires étaient eux aussi invisibles. Seul un appareil spécial qui enregistrait les radiations énergétiques, avait pu les faire apparaître  des torpilles allongées de plus de cent mètres de longueur. Elles avaient appareillé et disparu dans l'immensité de l'espace entre les galaxies.

Et voici qu'elles étaient maintenant de retour! L'Emir savait que c'étaient les créatures les plus dangereuses que l'homme ait rencontrées jusqu'alors  d'autant plus dangereuses qu'il ne les connaissait pas. Cétait comme si elles vivaient à un autre niveau d'existence quoique à la même époque.

Les schémas de pensée s'amplifièrent. Ils le cherchaient.

Les Etrangers approchaient.

En aucun cas l'Emir ne pouvait maintenant se téléporter dans le sas où Wilkowski attendait. Il aurait mis l'aspirant en danger, inutilement.

Que faisait Iltu ?

— Iltu !

La réponse vint aussitôt.

— je suis presque prête. Pense à ton environnement pour que je te trouve. Où es-tu?

L'Emir réussit à se téléporter. Les impulsions ennemies s'étaient de nouveau affaiblies.

Il s'était matérialisé à l'endroit précis auquel il avait pensé si intensément  dans le dôme d'observation de l'astronef-robot. Naturellement, il manquait ici aussi les installations habituelles qui permettaient une surveillance presque complète de l'espace, car les robots n'en avaient pas besoin. Et d'ailleurs, L'Emir non plus.

— Je suis dans le dôme d'observation, Iltu! Tu le connais d'après celui du César. Téléporte-toi ici ! Vite !

Il attendit. Des secondes passèrent.

Les impulsions mentales énigmatiques étaient de nouveau très faibles, mais elles le cherchaient, cela ne faisait pas le moindre doute. Il avait disparu sous leurs yeux  avaient-ils des yeux? Déjà, autrefois, sur la planète Barkonis, il avait pu constater qu'ils n'étaient pas capables de téléportation et ne se déplaçaient que lentement. Il réussirait toujours à fuir devant eux. Mais... était-ce une solution?

Qui étaient-elles ces ombres qui sortaient de l'invisible et attaquaient tout ce qui se trouvait entre les galaxies? Dans la Voie lactée même, elles ne se risquaient pas. Leur domaine, c'était le grand vide entre les mondes. Elles étaient presque inattaquables et représentaient le plus grand danger que les Terriens aient jamais rencontré.

Devant L'Emir, l'air brasilla et Iltu apparut. Elle portait une armure et une deuxième sur le bras.

— Bravo, fillette ! zézaya L'Emir, soulagé, et il enfila l'armure par-dessus son uniforme ; puis il reprit son pistolet et le remit, sûreté enlevée, dans son ceinturon.

— Branchons les écrans corporels pour qu'ils ne puissent nous blesser. Aïe! Ça fait mal...

Iltu l'avait aidé car il pouvait à peine bouger le bras gauche. Inquiète, elle caressa l'endroit où la brûlure était cachée, invisible, sous le tissu de la combinaison.

— Cela fait-il très mal, Les Mirettes ?

Il inclina la tête et sourit, reconnaissant.

— Tu peux y compter, oui ! Pst... ! Elles reviennent !

Elle dressa son oreille interne.

— Oui, je capte leurs pensées. Et quelles pensées !

C "est bien ce que tu imaginais quand je maintenais le contact avec toi. D'où viennent-elles ? Qui sont-elles ?

— Nul ne le sait, souffla L'Emir et il sentit la proximité immédiate des sinistres créatures ; elles les avaient retrouvés, elles possédaient donc, sans nul doute, des facultés télépathiques.

— Nous allons essayer de les rendre visibles. Espérons que nos écrans supporteront le tir.

Iltu, courageuse, hocha la tête. Elle s'installa à côté île l'Emir, dos au mur, et sortit son radiant. Ses yeux habituellement si doux brillaient d'un éclat entreprenant. Ce ne serait pas sa faute si...

Le trait d'énergie bleuté jaillit à deux mètres à peine d'eux et frappa l'écran individuel de l'Emir. Il se brisa et ruissela sans causer de dégâts.

— Feu ! cria le mulot et il tira. Iltu aussi.

Les deux flots d'énergie se heurtèrent au point d'intersection et ruisselèrent sur un obstacle invisible. Jadis, sur Barkonis, il avait fallu trois faisceaux de ce genre pour faire apparaître l'invisible. Maintenant, avec deux, cela marchait. A vrai dire, le succès n'était pas aussi éclatant et ne durait pas aussi longtemps.

Les contours flamboyants de l'être invisible furent faiblement perceptibles. Son corps offrit assez de résistance pour réfléchir les rayons d'énergie. En quantité modérée, ils ne lui faisaient rien. Mais s'il devait supporter les énergies de quatre ou cinq armes, il mourait. Cela aussi, l'Emir l'avait appris sur Barkonis.

Mais pas davantage.

L'être invisible prit forme pendant une seule seconde avant de se baisser et d'échapper aux flots d'énergie. Sa silhouette était vraiment humanoïde, même si l'on ne voyait aucun visage. Deux bras, un tronc, deux jambes  c'était tout. Cela suffisait.

L'Emir bondit en avant et, l'arme au poing, il tendit la main pour attraper l'ombre fantomatique. Il saisit le néant. Sa main ne trouva aucune résistance. Des pensées malfaisantes le submergèrent ; elles contenaient tant de haine et de rage qu'involontairement il recula.

Au cours de sa vie, il n'avait encore jamais rencontré de pensées aussi haineuses et pernicieuses.

Il bondit en arrière et grâce au champ neutralisateur branché, il pénétra dans l'écran d'Iltu. Il lui prit la main.

— Je me téléporte et je t'emmène. Tu n'as rien à faire.

Il sauta et atterrit directement au milieu du feu concentrique de six ou sept armes énergétiques aux traits bleus.

L'écran corporel, maintenant doublement efficace, des deux mulots réfléchit aisément le danger mortel mais les petits appareils furent poussés jusqu'à la limite de leur capacité. L'Emir fut bien trop surpris pour réagir immédiatement. Il leva son propre radiant pour répliquer au tir.

Ce fut alors Iltu qui leur sauva la vie à tous deux.

Elle ne perdit pas son temps à se concentrer sur la riposte mais plutôt sur une courte téléportation. Quelques fractions de seconde avant que leur écran protecteur ne puisse s'effondrer, les deux mulots disparurent et se rematérialisèrent dans l'une des coursives des secteurs externes.

— Ouf ! C'était juste ! grogna L'Emir en lâchant la main d'Iltu. Bien joué, petite !

Iltu voulut répliquer quelque chose mais elle garda le silence. Il lui suffisait que Les Mirettes reconnût son exploit, même s'il l'appelait « petite ». Peut-être était- ce même une distinction.

— Je dois modifier les commandes, Iltu. Ce n'est qu'alors que l'équipage de prise pourra monter à bord. Si les Invisibles sont plus rapides que nous, ils déroberont les vaisseaux et nous en serons pour nos frais. Attends- tu ici ou viens-tu avec moi ?

La question était superflue. Iltu l'accompagna.

Le poste de commandement était vide, dans la mesure où l'Emir pouvait s'en apercevoir. Les Invisibles devaient tous être à sa recherche et à celle d'Iltu. Ils n'étaient donc pas très nombreux.

Dans la salle voisine se trouvait le tableau de commande principal. Avec une sûreté qui le surprit lui- même, l'Emir trouva la capsule derrière l'obturateur et lenleva. Désormais, le puissant vaisseau dépendrait des mains dirigeantes de créatures intelligentes. Même s'il existait encore, quelque part à bord, des systèmes automatiques indépendants, ils étaient dès à présent déconnectés.

Un autre saut les amena dans le sas principal où l'aspirant Wilkowski était toujours adossé au mur et attendait, le radiant à la main.

— Appelez le colonel Sukril, ordonna L'Emir en débranchant son écran individuel. Il doit lancer l'abordage de ce vaisseau et des autres unités. Nous allons essayer d'écarter les Invisibles. Ils ne peuvent pas être nombreux.

L'aspirant Wilkowski transmit le message, puis essaya encore une fois d'ouvrir l'écoutille extérieure. Cette fois-ci il y parvint. Les portes glissèrent dans les bordés et le César apparut. Là-bas aussi, les énormes sas s'ouvrirent laissant le passage aux chaloupes et aux « Gazelles » qui essaimèrent immédiatement et se dirigèrent vers les différentes nefs-robots.

L'action réelle avait commencé et ne pouvait plus être arrêtée. Tant que les hommes portaient des armures avec écrans individuels, ils étaient à l'abri des Invisibles. En outre, ils pouvaient se défendre de l'adversaire par un feu concentrique de plusieurs armes.

L'Emir ne se doutait pas encore à quel point il sous- estimait l'ennemi.

— Iltu, tu restes ici ! (Il ne quittait pas les nefs-robots des yeux et regardait les hommes du commando ouvrir les sas et pénétrer à l'intérieur.) J'ai encore quelque chose à régler.

— Je t'accompagne.

— Non, tu restes ici ! C'est trop dangereux. Tu ne sais pas encore sauter avec une grande précision. Et la distance est trop grande.

— Que comptes-tu faire ?

L'Emir la regarda.

— Aller chercher Germa. C'est notre ami.

— Alors je t'accompagne, à plus forte raison.

L'Emir resta inflexible.

— Ce n'est pas seulement une question de danger, Iltu. Il me faut savoir qu'il y a quelqu'un ici sur qui je peux compter. (Il avala sa salive.) Je peux vraiment compter sur toi, n'est-ce pas ? Quelqu'un doit rester ici pour détourner les Invisibles des hommes du commando d'intervention. C'est une tâche difficile et tu devras être constamment en fuite. Range-toi du côté des hommes et veille à ce qu'ils attaquent l'ennemi par un tir concentrique, s'ils l'aperçoivent. Tu es la seule à pouvoir constater avec certitude la présence d'un Invisible.

— Bien, L'Emir, comme tu veux. Mais j'accours s'il t'arrive quelque chose.

— Je t'appellerai, dit-il pour l'apaiser. Mais maintenant, n'oublie pas que tu prends ma place. Le colonel Sukril ne compte que sur moi, pas sur toi. Il ne doit pas remarquer que nous avons changé les rôles. Mais je ne peux pas laisser tomber Germa.

Elle lui serra la patte.

— Tu peux compter entièrement sur moi. (Elle sourit légèrement et découvrit sa mignonne incisive rose.) A bientôt, papi !

L'Emir admira une seconde la dent, puis menaça Iltu du poing  et disparut.

Iltu, de son côté, surmonta sa peur secrète qu'elle avait cachée devant L'Emir et regarda approcher le transport de troupes qui avait plus de deux mille hommes à bord.

Sa mission allait consister à protéger ces deux mille hommes.












CHAPITRE III













Quand le César et les onze nefs-robots furent hors de vue, plus rien ne se modifia. Les distances étaient trop grandes.

Le lieutenant Germa se recroquevilla dans le fauteuil de pilote, le regard fixé sur la manette des gaz inutile. Au cours des vingt dernières minutes, il avait essayé, à plusieurs reprises, de la tirer en arrière. Les commandes de direction étaient bloquées elles aussi. Des mains Invisibles étaient intervenues dans la mécanique... Mais à qui appartenaient ces mains?

De nouveau, Germa regarda autour de lui mais hormis eux quatre, il n'y avait personne dans la centrale. Et d'ailleurs, la menace sinistre et immatérielle, que tous avaient si nettement ressentie auparavant, avait disparu elle aussi. C'était comme si les inconnus avaient désormais atteint leur but et quitté le navire.

Encore une fois, Germa tenta de se mettre en liaison avec le César, avec succès cette fois-ci. L'installation radio était encore intacte.

— Non, nous ne vous avons pas oubliés, lieutenant ! du Sukril quelque peu mécontent. Mais je n'ai pas eu le temps. L'opération a commencé. Les hommes montent à bord des astronefs-robots.

— Où est L'Emir ?

— En mission, lui aussi ! Patientez, nous viendrons vous chercher assez tôt. Nous pouvons vous repérer à tout moment. Mais d'abord il me faut savoir que tout va bien ici. Nous avons affaire à un adversaire insolite. Il est invisible et immatériel.

— Invisible ! souffla Germa et il sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Comment est-ce possible?

— L'invisibilité n'est pas une chose aussi impossible« que cela, répliqua Sukril. Ce qui est inhabituel, c'est seulement qu'ils soient aussi immatériels. J'ai déjà envoyé un rapport approprié à Sol III pour que Rhodan puisse être informé.

Germa inclina la tête, pour lui-même.

— Bien, merci, commandant. Nous attendons et nous nous en remettons entièrement à vous.

— C'est la seule chose que vous ayez à faire! conseilla Sukril et il coupa la communication.

Apparemment, il était occupé en cet instant. Germa cessa de lui en vouloir car il savait qu'il n'était plus en danger immédiat. Pour le César, ce serait un jeu d'enfant, plus tard, de le repérer et de venir le chercher.

Mais pendant ce temps, la « Gazelle » s'enfonçait inexorablement dans l'espace intergalactique. La vitesse luminique était atteinte et, par conséquent, les limites du vol normal dans l'univers d'Einstein.

Brado, Hansen et Lester étaient assis à leurs places, à droite et à gauche de Germa, et ne disaient mot. En dépit de leur peur passée, ils se laissaient fasciner par le spectacle de l'univers libre. Le blanc ruban de la Voie lactée leur indiquait le chemin de retour mais la « Gazelle » fonçait justement dans la direction opposée. Vers la lointaine nébuleuse qui, loin devant eux, planait dans l'éternité. Pendant une seconde effroyable, Germa fut assailli d'une monstrueuse supposition : et si l'adversaire venait de là-bas ? Mais ensuite il rejeta cette idée.

Une race qui voyageait de voie lactée en voie lactée, à volonté, ne se tiendrait pas en bordure de la Galaxie pour attaquer les épaves occasionnelles et les astronefs égarés. Une telle race n'irait pas conquérir des étoiles mais des amas stellaires entiers.

Pourquoi L'Emir n'arrivait-il pas ?

Ses pensées revinrent vers le mulot. Il l'aimait bien, le mulot le savait certainement. Il aimait les animaux en général, mais L'Emir était-il bien ce que l'on qualifie communément d'animal? N'était-il pas bien plus que ça? A l'époque cosmique, la différence extérieure, de forme ou de couleur de peau, ne signifiait plus rien. Quand l'homme avait rencontré les premières créatures extra-terrestres, ce qu'on appelait la barrière raciale était tombée. L'humanité se fondit en un seul tout. On apprit à juger en fonction du caractère et non de l'apparence. Ce fut la seule manière de survivre à la rencontre avec les intelligences d'autres mondes.

Par ses exploits et son comportement, L'Emir avait fort contribué à cette compréhension. Il avait perdu sa race et sa patrie et avait trouvé de nouveaux amis : les hommes et un nouveau chez-soi : la Terre. Il aimait les hommes mais il était indiciblement fier d'être un mulot- castor.

— Lieutenant !

C'était l'aspirant Hansen qui s'était retourné par hasard pour fouiller de nouveau la centrale à la recherche d'un adversaire inconnu. L'impression d'être constamment observé ne l'avait pas encore quitté.

Germa oublia ses considérations philosophiques et se retourna. Involontairement, il prit son radiant, posé •levant lui, près des commandes. Mais ensuite, il poussa un soupir de soulagement. Il venait encore de penser à L'Emir et voici que sortant du néant, le mulot se matérialisait.

— Les Mirettes ! Enfin !

— Hé, mon gars, ce n'était pas si simple !

Le mulot se secoua après avoir desserré d'une main experte le casque spatial de son armure. Il salua les quatre hommes d'un signe de tête apaisant, et s'assura ensuite, dans la mesure où il en était capable télépathiquement, qu'il ne traînait dans la centrale, ni dans la « Gazelle » en général, aucun des adversaires invisibles.

— J'avais certes, tes impulsions, Germa, poursuivit-il ensuite en s'asseyant dans le fauteuil libre, mais cela seul ne suffisait pas. On ne pouvait en tirer aucune conclusion précise quant à la distance. J'ai sauté, simplement, et bien sûr je me suis rapidement matérialisé au milieu de l'espace. (De nouveau il s'ébroua à l'idée de ce souvenir désagréable.) Ah, vous parlez d'une sensation ! J'étais là, suspendu dans le néant, et je ne voyais ni le César, ni votre « Gazelle ». Il ne me restait que les impulsions mentales. Celles de Sukril étaient purement militaires : il dirige l'opération. Mais tes pensées, Germa, étaient bonnes. (Il eut une grimace amicale et fit étinceler son incisive.) Il était donc facile de te trouver. Eh oui, me voici !

— Et Iltu, où est-elle ?

— Courageuse fillette ! complimenta L'Emir, enchanté. Bien sûr, encore un peu jeune et inexpérimentée, mais cependant...

Germa, qui naturellement ne savait pas ce qui s'était produit entre-temps, ne fit aucun commentaire. Il indiqua les tableaux de commande de la « Gazelle ».

— Par quoi commençons-nous maintenant? Les leviers sont comme soudés. Je ne peux ni modifier la vitesse, ni changer de cap. Peux-tu nous ramener individuellement à bord du César ?

— Ce serait certes une possibilité mais j'aimerais ne pas devoir ensuite écouter les vociférations de Sukril !

L'Emir éclata soudain d'un rire retentissant et il se mit à déclarer, d'un ton doctoral :

— Ce mulot, vraiment! Abandonner un vaisseau qu'il connaît bien à un destin incertain !

Germa ricana lui aussi, de même que ses trois hommes. La façon dont le mulot imitait l'accent du colonel était vraiment comique. Certes il ne parvenait pas très bien à imiter sa voix grave, mais pour le reste, c'était exact.

— Comment veux-tu libérer les commandes ?

L'Emir oublia le colonel Sukril.

— Aucune idée, Germa. Il faut que je voie.

Ce n'était pas là correctement s'exprimer car L'Emir ne pouvait pas voir grand-chose. Il ne lui restait qu'une solution, trouver la cause du blocage probable, et ensuite utiliser ses facultés de télékinésie. Prudemment, il palpa le prolongement du levier avec les ondes cérébrales de son secteur télékinésique. Il pénétra profondément à l'intérieur du mécanisme de commande, jusqu'au moment où il rencontra soudain une résistance.

— Je pense que c'est ça ! grogna-t-il, satisfait.

Et il tenta de déterminer les contours de l'obstacle. Il était de forme irrégulière. Sans doute empêchait-il tout mouvement du levier. L'Emir prit une profonde inspiration et saisit l'objet par télékinésie.

Eh bien, puisqu'il avait trouvé la cause, le mal allait maintenant être facile à réparer. Il ne s'agissait plus que de savoir si ses forces étaient supérieures à l'énergie qui maintenait l'obstacle en place.

— Levier au point mort ! dit soudain L'Emir.

Germa tendit la main. Le levier se laissa déplacer très légèrement. On l'entendit s'encliqueter. La vitesse de la « Gazelle » ne diminua pas, sa force d'inertie restant la même. A la vitesse de la lumière, la propulsion normale devenait certes inutile, mais en cas de suppression de celle-ci, rien ne changeait non plus.

Ensuite, L'Emir s'appliqua à libérer les gouvernes bloquées. Mais il n'y parvint qu'après diverses tentatives au cours desquelles il ne put reconnaître la nature de l'obstacle. Il avait l'impression qu'il se composait d'un morceau de métal fondu puis refroidi, mais il n'y avait pas d'explication à la manière dont il avait pu parvenir à l'intérieur des commandes complexes. Les Invisibles étaient-ils donc capables de pénétrer à l'intérieur de la matière solide ?

— Vas-y, essaye !

Germa essaya, prudemment, et quand la « Gazelle » effectivement changea de cap et obéit à la moindre pression de ses doigts, il se contenta de secouer la tête, sans arrêt, et de répéter :

— Oui, on devrait être télékinésiste ! Comment as-tu fait, Les Mirettes?

— A la vérité, je ne sais pas non plus très bien, avoua 1e mulot. Les inconnus, j'en ai peur, sont capables de presque tout. Je ne leur arrive pas à la cheville.

— N'as-tu pas prouvé le contraire ?

— Non, Germa. Il m'a fallu longtemps pour éliminer l'obstacle. Eux, ils l'ont créé en quelques secondes. Je crains qu'ils nous réservent encore quelques surprises. Ils sont immatériels dans le sens où nous l'entendons. Peut-être encore plus. Ils ne possèdent absolument pas de corps physique, même dans leur dimension. Je ne sais pas, Germa. Lorsque nous les avons rencontrés, jadis, pour la première fois, nous nous étions déjà cassé la tête à leur sujet. Sans le moindre résultat. Nous pensions que c'était une rencontre de caractère exceptionnel et nous les avons presque oubliés. Et maintenant...

L'Emir se tut. Il était devenu très pensif. Germa déclara :

— Le colonel Sukril devrait demander des secours à Rhodan.

— Je vais le lui recommander, assura L'Emir et il indiqua les tableaux de commande. Tu ne veux pas essayer de repérer le César ?

Germa fit mettre l'appareil radio sous tension, puis il appela la nef capitane. Cela dura presque deux minutes avant que le César ne réponde.

— Je vous l'ai déjà dit, lieutenant Germa, que je vous enverrai quelqu'un...

— Nous sommes en route pour vous rejoindre, commandant ! dit Germa en interrompant le colonel furieux. Les Invisibles nous ont abandonnés. Je voulais seulement vous signaler que Rhodan sera très intéressé d'apprendre l'apparition de ces étrangers car il les a déjà rencontrés. Puis-je vous conseiller de vous mettre immédiatement en liaison directe avec lui, commandant...

— J'ai donné l'ordre d'envoyer un rapport approprié, répondit Sukril avec froideur.

— Y a-t-on décrit les phénomènes qui se sont produits au cours de cette rencontre-ci?

Une brève pause. Puis Sukril demanda :

— Voulez-vous m'expliquer ce que signifient vos questions ?

— Volontiers, commandant ! Les Invisibles ne constituent pas seulement un danger pour nous ici, mais pour toute la Voie lactée. L'Emir m'a parlé d'eux. Il est Indispensable d'informer immédiatement Rhodan, et pas seulement les divers services de la Terre. Cela prendrait trop de temps...

Sukril comprit très vite.

— D'accord, Germa. Débrouillez-vous pour trouver votre chemin tout seul, je m'occupe d'une liaison directe avec le stellarque. Etes-vous satisfait ?

Germa poussa un soupir de soulagement et jeta un coup d'œil à L'Emir.

— Merci, commandant. Je crois que vous nous rendez à tous un service inestimable. Ne vous occupez pas de moi. Je retrouverai maintenant ma route tout seul.

Sukril grogna quelque chose d'incompréhensible puis coupa la communication. Germa arrêta lui aussi l'appareil radio et regarda L'Emir.

— Eh bien, voici le Vieux bien pacifique. Crois-tu qu'il s'est aperçu du danger réel, lui aussi?

— Ça en a tout l'air !

L'Emir hocha la tête. Il se concentra sur le ruban de la Voie lactée et indiqua la direction du vol.

— D'après mes estimations, le César et l'escadrille devraient surgir là-bas, dans cinq minutes exactement. Tu peux commencer à décélérer.

La « Gazelle » répondit aux commandes.

Quinze minutes plus tard, les navires étaient en vue. Germa pénétra dans la soute grande ouverte et posa la « Gazelle » en douceur. A peine avait-il atterri que les énormes portes commencèrent à se fermer.

L'Emir se figea et retint fermement Germa qui s'était levé et voulait quitter la « Gazelle » en compagnie de ses trois hommes.

— Attends, Germa! Quelque chose ne va pas! Pourquoi ferment-ils le hangar? Crois-tu que l'opération soit déjà terminée ? En outre, je perçois les pensées îles Invisibles.

Il regarda autour de lui, sans rien remarquer de suspect. Dans le hangar même, il n'y avait personne.

— Reste dans la « Gazelle », Germa. Branche l'écran énergétique ! Et ne le redébranche pas avant que je ne sois là-bas, près du mur, et que je ne te fasse signe. Compris ?

— Oui... mais qu'est-ce que cela veut dire... ?

— Ne pose pas de questions maintenant, Germa. Une mesure de sécurité, rien de plus. Bon, je vais sauter. Branche l'écran dans dix secondes. A bientôt...

— Il se dématérialisa sous les yeux des quatre hommes et disparut.

— Germa fit un signe à ses hommes. Certes, il ne savait pas où le mulot voulait en venir, mais il lui faisait confiance, aveuglément. Il attendit le délai ordonné puis il brancha l'écran d'énergie. Désormais, la « Gazelle » se trouvait sous une cloche protectrice qui l'isolait complètement du monde extérieur.

— Ce n'est qu'alors que Germa s'aperçut qu'un calme inhabituel régnait dans le César. On n'apercevait plus le personnel du hangar. Personne n'était accouru pour recevoir la « Gazelle » à son arrivée.

— Il s'assit.

— Attendons ! dit-il lentement.

— Et leur attente commença.





































































































CHAPITRE IV







L'heure de montrer ses capacités avait sonné pour Iltu.

Quand les commandos spéciaux à bord de leurs navires atterrirent dans le hangar gigantesque, débarquèrent, l'arme au poing, et se déployèrent dans les coursives, elle trouva rapidement le major Borowski qui dirigeait l'opération.

— Oh, L'Emir ! s'écria le major en passant devant Iltu en courant.

— Je suis Iltu ! zézaya-t-elle fâchée et elle tenta, en vain, de marcher à la même allure que cet homme de grande taille. Attendez un instant ! J'ai quelque chose d'important à vous dire !

Borowski s'arrêta.

— Ah... Iltu? s'étonna-t-il. Le deuxième souriceau?

— Une souricette ! corrigea Iltu et elle s'arrêta à côté de lui. Les Mirettes est parti chercher Germa. Je le remplace.

— Très bien, répliqua Borowski et il voulut se remettre en route. Alors fais-le !

— Attendez ! s'écria Iltu furieuse, et de ses griffes, elle s'agrippa solidement au pantalon du major. Allez- vous m'écouter, oui ou non ? Les Mirettes m'a laissé des instructions pour vous. Elles concernent l'adversaire invisible qui est ici dans le vaisseau.

Borowski ne sourcilla pas mais s'arrêta. Ses hommes passèrent devant lui en courant et ricanèrent en voyant

Iltu accrochée au pantalon du major. Quelques-uns s'arrêtèrent.

— Eh bien, raconte, Iltu !

Iltu l'informa brièvement de ses expériences avec les Invisibles et de la manière de les combattre. Elle conseilla à Borowski de répartir ses hommes par groupes de cinq au minimum, et de brancher les écrans individuels dans la mesure où ils en disposaient. Dès que du néant quelqu'un ouvrirait le feu sur eux, ils devraient répliquer par un tir concentrique. Jusqu'à ce que l'adversaire devienne visible et meure. Ensuite, bien sûr, il redisparaîtrait dans le néant.

Le major Borowski avait l'esprit rapide.

— Et tu peux capter leurs pensées ? Tu sais donc s'il y en a à proximité ?

— Oui.

— Bien, décida-t-il. Alors tu viens avec moi. Assieds- toi sur mon bras.

Iltu ne réfléchit pas longtemps. Elle escalada le grand major et s'installa sur son bras gauche. Borowski tenait son radiant de la main droite. D'un geste, il brancha son écran protecteur individuel, puis il fit un signe à quelques-uns de ses hommes.

La fouille de l'astronef-robot commença.

Les différents groupes envoyaient chacun un homme équipé d'une armure, en avant. Ainsi, ils faisaient sortir les Invisibles de leur réserve. Dès qu'un tir jaillissait du néant, les autres accouraient et utilisaient leurs radiants.

Le groupe du major Borowski enregistra la première victoire, mais plus tard, il eut toujours l'honnêteté de reconnaître qu'en fait c'était à Iltu et non à lui, qu'on devait le succès.

Ils étaient sept. Le major marchait en tête, son écran protecteur enclenché. Iltu, assise sur son bras gauche, cherchait les influx mentaux des étrangers dont elle savait qu'ils pénétraient l'écran énergétique. Les six hommes, à quelques pas derrière, couvraient tous les côtés et, l'arme au poing, étaient prêts à tirer.

Iltu perçut les premières impulsions, très faiblement. Elles approchaient lentement mais inexorablement.

Elles paraissaient être particulièrement attirées par le schéma mental du mulot.

Ils avançaient le long d'un large couloir. A droite et à gauche s'ouvraient les portes des cabines vides. Le faible éclairage s'enclencha automatiquement. Nul tapis ou revêtement plastique ne couvrait le sol métallique nu de la coursive.

A un carrefour, Borowski s'arrêta.

— Par où ?

— A droite, chuchota Iltu en indiquant le couloir plus étroit. Les impulsions viennent de là-bas. Nous devrions tomber sur eux d'un moment à l'autre.

— Alors continuons ! murmura le major à ses hommes.

Iltu sentit les influx devenir plus forts.

Elle avait peur, pourtant rien ne pouvait lui arriver sous l'écran individuel de Borowski. Que pourrait bien ressentir Les Mirettes à sa place? se demanda-t-elle. Etait-il vraiment aussi insensible à la peur qu'il le paraissait toujours, ou pouvait-il éprouver de l'appréhension, lui aussi?

Le couloir tournait brusquement. Derrière se trouvait un passage de raccordement, presque rectangulaire, avec des portes dans toutes les directions.

— Halte !

Le major Borowski, docile, s'arrêta.

— Vois-tu quelque chose ?

— Voir, ce n'est pas possible, chuchota Iltu, craintivement. Mais je sens quelqu'un. L'un d'eux est ici.

Leurs six compagnons s'étaient arrêtés et se tenaient à couvert. Ils se précipiteraient au premier signe d'une attaque.

Borowski -ne pouvait se défendre d'un sentiment extrêmement désagréable. Il avait l'habitude de voir son adversaire. Mais ici, il n'y avait rien à voir. Iltu ne pouvait même pas lui dire exactement où se tenait l'ennemi. Elle savait seulement qu'il était là. C'était tout.

— Il pense... De la haine ! Et maintenant, davantage de haine encore. Il va attaquer !

A peine Iltu avait-elle parlé que le trait d'énergie bleu pâle jaillit, droit sur Borowski. Il approcha, heurta l'écran protecteur, ruissela de tous côtés, se dispersant, sans force.

Le major leva son arme, visa soigneusement et pressa la détente.

Au même instant, les six hommes s'en mêlèrent, ouvrant un feu d'enfer sur l'être invisible. Il ne fallut pas une seconde pour que sa silhouette apparaisse dans le rideau de flammes. Mais les sept Terriens continuèrent à tirer. Ils poursuivirent de leurs traits la forme qui s'effondrait et la chargèrent d'énergie.

On vit une silhouette qui ressemblait à celle d'un homme. Elle n'avait pas de couleur, ce n'était qu'une ombre qui masquait le mur en arrière-plan. En réalité, on avait tout à fait l'impression que l'on avait découpé une silhouette dans ce mur... mais cette silhouette était devant le mur et non dedans. Elle existait en trois dimensions et physiquement. C'était une ombre physique entourée et enveloppée par les flots d'énergie des pistolets radiants.

Tout en tirant, Borowski observa tout le processus fort attentivement.

La forme était étendue au sol. Le rayon bleuâtre s'était éteint depuis longtemps ; l'agent de l'invisible ne se défendait plus.

Il mourut.

Et alors il redevint invisible. Ses contours s'estompèrent lentement, mais sans bouger.

Iltu sentit les impulsions mentales s'éteindre. Tout d'abord, elles n'avaient été que haine, puis rage et attaque. Finalement elles n'étaient plus que peine et douleur  et ensuite mort.

Le sinistre adversaire pouvait être vaincu.

Mais il était loin d'être battu.

Et les choses ne se passèrent pas toujours aussi bien.



*

* *



Le major Borowski apprit par radio qu'il n'y avait aucun inconnu dans les dix autres navires de l'escadre-robot. Les unités furent investies selon les plans et pourvues d'un équipage. A deux kilomètres du César, elles attendirent d'autres ordres du colonel Sukril.

Mais le colonel Sukril ne répondait à aucun appel radio. Paisible et en position d'attente, le César se tenait lui aussi dans l'espace. Il semblait que le colonel ne voulait plus se mêler des événements en laissant tout le soin aux dirigeants des commandos d'intervention.

Le major Borowski renonça bientôt à ses tentatives pour obtenir la liaison avec Sukril. Il avait des choses plus importantes à faire. Avec l'aide d'Iltu, il parvint encore à repérer et à tuer trois autres créatures invisibles, ensuite, il n'y eut plus d'impulsions. C'était comme ni l'éternité avait avalé les agents du néant.

Par contre, dans le poste de commandement, la Troupe du sergent Bering tombait dans un piège mortel, bien tendu.

Bering n'était pas télépathe et il ne pouvait percevoir les courants de pensée des étrangers. Sans se douter de rien, il entra dans la vaste centrale et l'occupa avec ses hommes. Aucune attaque ne se produisant, ils commencèrent à se sentir en sécurité. Un radio prit place devant lémetteur-récepteur dans la cabine voisine et signala au César qu'ils étaient prêts. Il ne reçut pas de réponse.

Bering répartit ses hommes de façon à ce qu'ils puissent riposter, de la manière qui leur avait été Indiquée, à une attaque éventuelle. Il ne commit qu'une seule erreur : compter sur un seul adversaire.

Ce fut une surprise mortelle quand les traits d'énergie bleus jaillirent en même temps de trois directions différentes.

Iltu s'était laissée glisser du bras du major Borowski quand elle avait capté les impulsions mentales des hommes en détresse. Elle s'orienta rapidement et cria :

 Dans la centrale... Au secours! Je saute en Éclaireur. Suivez!

Puis elle disparut.

Borowski comprit immédiatement. Il se précipita avec ses six hommes dans le premier ascenseur antigrav et atteignit la centrale deux minutes plus tard. Ce qu'il vit allait rester gravé dans sa mémoire jusqu'à la fin de sa vie.

Trois hommes en uniforme vert de l'Astroflotte terrienne étaient étendus sur le sol. Ils étaient morts, cela ne faisait aucun doute. Sortant du néant, des traits d'énergie bleus zigzaguaient dans la salle, cherchant de nouvelles victimes. Le sergent Bering et Iltu, tous deux protégés par leur écran individuel, tiraient sur l'ennemi invisible mais l'énergie des deux armes ne suffisait pas à le tuer, ni même à le débusquer. Trois ou quatre hommes s'étaient jetés par terre et avaient rampé dans des recoins d'où ils continuaient à tirer sur l'adversaire, au hasard.

— Celui de gauche ! hurla Borowski et il fit signe à ses hommes de se mettre à l'abri et de ne tirer qu'à couvert.

Bering comprit. Il se chargea de ce point vide de l'espace où le trait bleu jaillissait. Quelques secondes plus tard, l'ennemi apparut, tomba par terre et cessa le feu.

Le deuxième put lui aussi être mis hors d'état de nuire, mais le troisième disparut sans laisser la moindre trace. Nul ne le sut jamais, mais en cette seconde précise, tous les agents du néant disparurent. C'était comme s'ils obéissaient à un ordre silencieux et se retiraient. Cinq minutes trop tard, car dans le poste de commandement de la grande nef-robot, trois Terriens étaient étendus, morts.

Les adversaires morts restaient invisibles et immatériels. Ils ne purent être dénombrés. Mais il était certain que leurs pertes étaient plus élevées que celles des Terriens. Faible consolation qui ne donna pas meilleur goût à la victoire remportée.

— Appelez le César! ordonna Borowski quand les différents chefs de commandos lui signalèrent l'absence de nouvelles attaques. On dirait bien que le navire nous appartient ! (Il adressa un signe au radio qui avait branché les appareils depuis longtemps.) Etablissez la communication avec le colonel Sukril. Et vite !

Inquiet, il faisait les cent pas dans la salle, tandis que »es hommes s'occupaient des corps.

— Major, le César ne répond toujours pas !

Borowski fronça les sourcils.

— Par le diable, qu'est-ce que cela signifie? Dorment-ils donc là-bas ? Essayez encore une fois !

Iltu devint attentive. Au cours des dix dernières minutes elle avait acquis une plus grande assurance et savait qu'elle pouvait elle-même avoir confiance en ses propres capacités. L'Emir avait été bon professeur.

Elle tenta de se mettre en rapport avec le colonel Sukril mais dans l'enchevêtrement des impulsions incidentes, elle ne le trouva pas. Pendant une seconde, elle crut avoir relevé la trace de L'Emir, mais ensuite elle reperdit le contact. C'était exactement comme si dans les cris d'applaudissement d'une foule composée de milliers de personnes, on voulait découvrir une voix isolée et comprendre ce qu'elle criait, voire même Identifier son propriétaire.

Le radio se remanifesta.

— Aucune liaison, major. Ils ne répondent pas.

Iltu demanda :

— Dois-je aller voir, major? Je n'ai qu'à me téléporter.

Incertain, Borowski regarda autour de lui.

— Et s'ils resurgissent... les Invisibles?

— Je serai de retour dans quelques minutes.

Il acquiesça de la tête.

— Alors bon, mais dépêche-toi! Si seulement je «avais où L'Emir se cache. Il devrait pourtant être ici, lui aussi !

Iltu garda le silence. Elle commençait à se faire du souci pour son compagnon.

Elle se concentra et disparut, sans répondre à la question inexprimée du major. Nul ne pouvait affirmer désormais que ses téléportations étaient médiocres et incertaines. Elle n'avait fait que penser au poste de commandement du César, et c'est précisément là-bas qu'elle se rematérialisa.

Le colonel Sukril était effondré dans son fauteuil devant les commandes ; il ne bougeait pas. Le capitaine Henderson, l'officier navigateur, paraissait tout aussi inconscient ou mort. Sa tête reposait sur la table des cartes. A côté se trouvait sa main droite : les doigts agrippaient la crosse de l'arme. Trois autres officiers étaient étendus de tout leur long sur le sol. La porte de la centrale radio était grande ouverte, les opérateurs ne donnaient aucun signe de vie.

En quelques secondes, Iltu enregistra tout ceci. Puis elle poussa un sifflement d'effroi, aigu, et trottina vers le colonel Sukril. Il respirait faiblement et calmement. Ses pensées formaient un schéma abstrait, sans la moindre signification. En tout cas... il était vivant.

Iltu ne réfléchit pas longtemps. Ici, pour le moment, elle n'avait rien à faire et le major Borowski l'attendait. Il devait être mis immédiatement au courant.

Elle se retéléporta dans la nef-robot. En quelques mots, elle décrivit ce qu'elle avait vu. Désarçonné, le major Borowski considéra Iltu pendant dix secondes, puis il s'adressa au radio du groupe de Bering.

— Pouvez-vous manipuler ces appareils ?

— Certainement, major. Ce sont les mêmes que ceux de nos vaisseaux.

— L'hyperémetteur aussi ?

— Bien sûr major.

Borowski prit une profonde inspiration avant d'ordonner :

— Etablissez une liaison par hyperondes avec Rhodan. Via Terrania. Mais vite, nous n'avons pas de temps à perdre.

Il s'adossa au panneau de commande et attendit. Dans sa main droite, il tenait toujours son arme, le cran de sécurité enlevé. Mais sur son bras gauche, Iltu était accroupie, ses facultés psi déployées. Elle l'avertirait si les Invisibles repassaient à l'attaque. Mais il n'y avait plus d'Invisibles. Du moins, pas ici.



*

* *







Le sergent Gork jouait vraiment de malheur. Lorsque, poussé par une peur panique, il avait tout simplement sauté dans le vide, il ne s'était pas inquiété de la façon dont il allait atteindre le César. Pour lui, le principal c'était d'être sorti de ce navire fantôme ensorcelé.

Il se retourna lentement et quelques secondes passèrent avant qu'il ne puisse s'orienter. Naturellement, il flottait dans la mauvaise direction, passant directement devant le César dont les sabords s'ouvraient alors.

Cérémonieusement, Gork sortit son pistolet radiant et tira prudemment. Sa rotation ralentit et s'arrêta enfin. Par un autre coup. Gork se mit en sécurité alors que les unités de débarquement quittaient les sas du César.

Son vol sans propulsion l'amena « au-dessus » du César et de l'escadre robot. Il put tout observer dans les détails. Dans le récepteur de son casque, il entendit une confusion indescriptible d'ordres et de confirmations, de messages et de conversations. Les commandos spéciaux montèrent à bord des nefs-robots.

De nouveau, Gork changea de direction mais quand il voulut se donner la vitesse nécessaire, le pistolet radiant lui glissa des doigts. Il tenta, en vain, de récupérer l'urine qui flottait devant lui en s'écartant lentement. Elle s'éloignait inexorablement. Lui même était immobile dans l'espace. En dessous de lui, le César faisait penser à une énorme planète, les petits astronefs-robots paraissant être des satellites.

Ce n'est qu'au bout de dix minutes qu'il constata qu'il était attiré par le César et descendait lentement, avec une lenteur infinie, vers lui. Mais il s'écoula encore une demi-heure, avant que ses pieds ne touchent la coque. Prudemment, pour ne pas être repoussé dans l'espace, il fit quelques pas jusqu'au sas béant le plus proche, et pénétra dans le hangar qui se trouvait derrière.

Il était vide.

Cela n'avait rien de particulièrement étonnant. Les commandos spéciaux avaient quitté le César à bord des chaloupes et occupé les nefs-robots. Tout semblait s'être passé selon les plans. Mais lui, Gork, il avait fui.

Pour la première fois, il se dit qu'il n'avait peut-être fui que devant un fantôme. D'un côté, cette idée était un soulagement mais dans ses conséquences finales, elle était extrêmement désagréable. On allait exiger de lu une explication.

La disparition de la « Gazelle » et du lieutenant Germa n'était-elle pas une explication, peut-être ? Ou la porte du sas de la grande nef-robot ?

Et d'ailleurs, où se trouvait le personnel qui était de service dans chaque hangar ?

Gork regarda autour de lui. Il était seul. On ne voyait personne. Quelques-unes des portes menant aux coursives étaient grandes ouvertes. L'air des sas de sécurité avait dû s'échapper. Ceci était tout à fait contraire au règlement et ne s'expliquait pas.

Il se ressaisit et choisit la première porte venue, la ferma derrière lui et brancha l'admission d'air. Quand la pression fut équilibrée, il retira son casque spatial Certes, il n'avait plus d'arme mais il ne voyait pas pourquoi il en aurait besoin. Il ne se doutait pas encore de ce qui s'était passé.

Dehors, dans la coursive principale, il trouva les premiers hommes, sans connaissance.

C'étaient les hommes du hangar que l'alerte avait dû relever de leur poste habituel car ils en avaient même oublié de fermer les portes du sas. Quelques-uns avaient seulement enfilé leur combinaison spatiale à moitié avant d'être surpris par l'évanouissement. Evanouissement ?

Le sergent Gork huma l'air, à titre de contrôle, mais il ne sentit rien de suspect. Les hommes avaient-ils été anesthésiés par un gaz ?

Il se pencha deux ou trois fois en avant pour examiner les hommes évanouis, puis il y renonça. Ils étaient trop nombreux et il ne pouvait d'ailleurs pas les aider pour l'instant.

Bientôt, il comprit que personne à bord du César n'était plus disponible. Tous étaient inconscients  ou comment appeler cet état qui laissait les hommes respirer et les faisait regarder dans le vide, les yeux ouverts? Leurs membres étaient raides et immobiles. Certains recommençaient à bouger mais ils ne paraissaient pas entendre quand on leur parlait.

Le sergent Gork commença à regretter de s'être enfui de la nef-robot. Ce qui se passait ici était encore pire qu'une porte de sas se fermant toute seule ou que la disparition de la « Gazelle ».

Il devait se rendre près du colonel Sukril, près du commandant. Il devait aller dans la centrale !

Au milieu des passages, coursives et ascenseurs, il trouva son chemin, mais il lui fallut encore de longues minutes avant d'arriver enfin à la porte du saint des saints. Il savait qu'il était interdit d'entrer dans cette salle. Seul le commandant en personne pouvait lever l'interdiction.

Mais... Sukril était-il seulement encore commandant du César... ?

Le sergent Gork appuya sa main, à plat, sur la serrure thermique.

La porte s'effaça de côté, dans la cloison. La route était libre.

Quand il entra, il vit quelques silhouettes, apparemment sans vie, étendues sur le sol. Deux officiers étaient effondrés devant les commandes.

A la table des cartes, quelque chose bougea. La tête du capitaine assis là-bas, se leva lentement. Le regard vide, l'officier contempla fixement les commandes. Ses mains bougèrent avec lassitude. Puis il se retourna et regarda Gork. Ses lèvres remuèrent péniblement et en hésitant, les mots sortirent :

Cap BJ-97-UK... Dresser les écrans protecteurs... appareiller...

Gork serra les dents. Il devinait plus qu'il ne le savait, quil ne se trouvait pas devant un homme véritable. Là- bas, à la table des cartes, se trouvait le capitaine Henderson, du moins il en avait bien l'air. Mais ce ne pouvait être lui. Rien que les yeux déjà...! Ils regardent dans le vide, ce qui était une bagatelle pour Gork. Mais ces yeux mêmes étaient vides, sans uni étincelle de sentiment et de vie. C'étaient les yeux d'un mort.

Gork réagit immédiatement, aussi vite que dans la nef-robot quand le sas s'était fermé. Il se mit au garde-à-vous et salua.

 Bien sûr, capitaine. Appareiller! Dois-je éveiller le commandant ?

Il ne reçut pas de réponse mais le colonel Sukril se mit à bouger. Sa main droite saisit le pistolet toujours posé au même endroit et le remit dans l'étui de son ceinturon, Il se redressa. Ses yeux étaient aussi vides et morts que ceux d'Henderson.

Sans faire attention à Gork, il s'occupa des commandes et prépara l'appareillage ordonné... Par qui? Certainement pas par le capitaine Henderson !

Le sergent Gork commença à comprendre toute la vérité et ses cheveux se dressèrent sur sa tête. Le commandant et l'officier navigateur étaient dirigés par les puissances étrangères, c'était la seule raison pour laquelle ils avaient été sortis de leur évanouissement.

Les étrangers avaient besoin d'eux pour mettre le César en route.

Et lui, Gork? N'était-il donc pas sous cette sinistre influence ? Ne devait-il qu'à son retour tardif à bord du César le fait d'être encore maître de soi ? Peut-être était- il même le seul homme de ce navire capable de penser encore normalement.

Il devait faire quelque chose ! Mais en aucun cas le colonel Sukril  ou ce que Sukril était alors  ne devait deviner ses projets. Il lui fallait jouer le jeu pour ne pas se rendre suspect.

— Vos ordres, commandant? demanda-t-il en se mettant au garde-à-vous.

Le colonel Sukril se tourna lentement vers lui et le contempla de ses yeux morts. Lentement, d'une voix atone, il déclara :

— Occupez-vous des écrans protecteurs et enclenchez-les tous dès que le César aura appareillé.

Gork acquiesça d'un signe de tête.

[image: img1.png] Entendu, commandant. Enclencher les écrans après le départ. 

Il se dirigea vers les commandes appropriées, à quelques mètres de Sukril qui ne se soucia plus de lui. Gork s'assit. Devant lui se trouvaient les leviers du bouclier externe. Il lui suffisait de les tirer pour que le César soit coupé hermétiquement du monde extérieur. Plus personne ne pourrait alors y revenir. Les occupants du vaisseau étaient perdus si la puissance inconnue les kidnappait, sous la protection des écrans.

Il ne devait pas brancher les écrans, ou du moins il devait retarder la chose aussi longtemps que possible.

Sukril attendit qu'Henderson lui signalât que les coordonnées avaient été calculées et transmises à l'ordinateur. Puis il fit démarrer les puissants propulseurs du vaisseau et enclencha l'accélération. Sur les écrans, les astronefs-robots restèrent rapidement en arrière, rapetissèrent, puis disparurent du champ de vision.

Avec effroi, Gork vit que le César était dirigé dans l'espace intergalactique. Où était le secteur BJ-97-UK...?

Le colonel Sukril tourna son regard vers lui. Certes, ses yeux étaient toujours inexpressifs mais son attitude se fit plus menaçante. Lentement, sa main droite se dirigea vers le ceinturon. Gork prit peur. Est-ce que ceux qui dirigeaient Sukril avaient conçu des soupçons? Voulaient-ils l'éliminer? Peut-être valait-il mieux se mettre en sûreté à temps, ou devait-il continuer à jouer son rôle pour qu'il y ait au moins un homme en état d'agir, dans la centrale ? Peut-être lui feraient-ils perdre connaissance s'il se trahissait ?

Il prit une profonde inspiration et posa les mains sur 1es deux manettes. Sukril demeura assis, sans bouger. Il ne faisait plus mine de sortir son arme.

Le sergent Gork attendit encore dix secondes mais quand la main de Sukril se remit à bouger, il brancha les écrans protecteurs du César.



Enfermé dans une coquille énergétique impénétrable, le vaisseau s'enfonça dans le vide entre les galaxies, de plus en plus loin des unités-robots restées sur place, et dans la direction opposée à celle de Sol III.

Mais le sergent Gork, les yeux écarquillés, regardait fixement l'écran où une nébuleuse de faible luminosité avait surgi dans le réticule du système automatique de mire.

Etait-ce le secteur BJ-97-UK... ?





































CHAPITRE V

L'Emir se téléporta d'abord dans plusieurs petites nefs-robots mais il ne détecta d'Invisibles dans aucune d'elles.

Après qu'il se fut convaincu qu'on n'avait pas besoin de son aide, sans réfléchir longuement, il sauta vers Iltu. Il avait détecté son influx mental puis il l'avait trouvée. Le combat contre les Invisibles venait juste de se terminer.

 Les Mirettes, il n'y en a plus ici, zézaya Iltu, épuisée. (Elle était de nouveau assise sur le bras de Borowski.) Nous les avons repoussés et en avons tué quelques-uns.

Le major fit un rapport, sans oublier de souligner que les choses ne se seraient pas aussi bien passées sans l'aide de la courageuse Iltu. Sans cesse, il faisait l'éloge de la « jeune » souricette en lui caressant sa fourrure soyeuse. Cela plaisait bien à Iltu. Elle se blottissait agréablement au creux du coude de Borowski et heureuse, clignait de l'œil à L'Emir.

 Nous avons trois pertes, conclut le major. Trois hommes sont morts. Ils ont déjà été transportés dans le sas. Comme Iltu l'a signalé, le navire est libre de tout ennemi. Elle ne capte plus d'impulsions.

 Moi non plus, confirma L'Emir.

Et il raconta alors, de son côté, comment il avait sorti le lieutenant Germa de l'embarras et ramené la Gazelle.

 Ils sont là-bas, dans le César. (Il fit une petite pause et parut se souvenir de quelque chose.) Au fait, à bord du César, tout ne tourne pas rond.

Le major Borowski hocha la tête.

 Nous avons déjà essayé plusieurs fois d'établir un contact radio. Tu étais bien là-bas?

 Oui. Mais je n'y suis pas resté. (L'Emir montra les tableaux de commande.) Pouvons-nous mettre ce canot en route? Ecrans et autres... ?

Borowski fit signe à quelques officiers d'approcher.

 Occupez les postes ! Branchez les écrans. Essayez les propulseurs ! Vite, s'il vous plaît !

Il ne fallut pas deux minutes pour que les écrans s'allument. Dans les profondeurs du navire, les gros blocs-propulsion qui obéissaient désormais aux ordres humains et ne dépendaient plus des impulsions du Régent, se mirent à vibrer.

Depuis la salle radio, quelqu'un cria :

 Liaison avec le Duc-de-Fer, major ! le stellarque !

Borowski bondit si vite qu'il faillit perdre Iltu qui s'agrippa désespérément à sa manche.

L'Emir suivit plus lentement en se dandinant mais ensuite il se ravisa et revint dans la centrale.

Inquiet, il contempla les écrans. Un pressentiment funeste s'était emparé de lui.

Le César, inchangé, se trouvait au même endroit. Le mouvement des autres nefs-robots lui montra qu'elles étaient sous contrôle des commandos spéciaux et se trouvaient prises en charge dans les règles.

Le César l'intéressait davantage.

Il sursauta quand il vit une silhouette minuscule atterrir sur la coque du gigantesque vaisseau. Un homme en combinaison spatiale. Il se concentra sur les faibles impulsions mentales et constata que c'était Gork. Il était donc lui aussi en sûreté. Mais il était arrivé dans un sas complètement vide. « Dommage, pensa L'Emir, contrarié. J'aurais gagné du temps s'il était tombé tout de suite sur Germa. »

Il oublia Gork de nouveau et tenta de capter d'autres influx. Mais dans le César, plus personne ne paraissait penser ; bien sûr, cela pouvait aussi être une erreur. Il y avait trop d'impulsions qui l'assaillaient. Plus de vingt mille.

La voix calme de Borowski sortit de la salle radio à côté. Il mit Rhodan au courant, puis il écouta les nouvelles instructions.

L'Emir reporta son regard sur les écrans et sursauta.

Le César se déplaçait ! Il appareillait ! Avec une accélération terrible il s'éloigna, fila devant l'escadre et mit le cap sur l'espace sans étoiles. Quelques secondes plus tard, ce n'était plus qu'une tache lumineuse minuscule sur les écrans car il avait disparu.

Une petite téléportation amena L'Emir dans la salle d'hypercom. Sur l'écran, il vit le visage de Rhodan. Sans égard pour Borowski qu'il interrompit alors que celui-ci accusait réception des ordres, il cria d'une voix aiguë :

 Perry! Ils ont enlevé le César! Les Invisibles! J'essaie de les rattraper ! Aide-nous !

D'un seul coup, il ferma son casque.

Puis il se téléporta dans l'espace, laissant Borowski, Rhodan et tous les autres plutôt décontenancés.

Quand il se matérialisa, ce fut au milieu du vide.

De nouveau, il flottait dans l'infini, solitaire et sans le moindre point de repère, et il tenta de s'orienter. Il ne pouvait y arriver qu'en captant des impulsions mentales venues du César. Or, dans le César, il n'y avait plus que le sergent Gork à penser. Le lieutenant Germa et ses trois hommes se trouvaient derrière le dôme énergétique de leur « Gazelle ». Ils étaient isolés.

L'Emir tendait désespérément ses antennes extrasensorielles mais il n'arrivait pas à trouver Gork.

C'est alors qu'à moins de dix mètres de lui, une silhouette jaillit dans le néant. Sans brasillement car ici il n'y avait pas d'air.

 Es-tu devenue folle ? s'écria L'Emir involontairement et inutilement : Iltu comprenait ses pensées, même sans paroles.

 Je t'ai suivi. Peut-être as-tu besoin de mon aide.

De rage, L'Emir en suffoqua.

 De l'aide... ! Alors que je ne sais même pas ce que je dois faire !

Iltu rama avec ses bras, mais elle n'approcha pas.

 Allons-y ! Pourquoi ne sautons-nous pas à bord du César ?

L'Emir était furieux.

 Où veux-tu sauter quand tu n'as pas de repère ? J'essaie constamment de trouver Gork mais une fois de plus, cet idiot ne pense absolument à rien ! Il doit être dans le vaisseau ! Là où il est se trouve aussi le César !

Iltu, à dix mètres, sourit doucement.

 Gork est dans la centrale du César depuis déjà un bout de temps. Il parle avec le colonel Sukril, mais Sukril n'émet aucune impulsion mentale. Quand il parle, je ne peux pas recevoir ses paroles.

 Tu as Gork? (Le mulot étouffait d'indignation.) Attends, j'arrive ! Puis tu sauteras en m'emmenant avec toi.

L'Emir savait qu'il n'avait maintenant plus le temps de faire lui-même un relèvement. Si Iltu avait le contact, cela suffisait. Il ne fallait justement pas la sous-estimer, la petite.

Une petite transition et il fut à ses côtés. Il saisit sa main qu'il serra fortement dans la sienne.

 Saute ! répéta-t-il avec hâte.

Elle sauta.

Entre-temps, le César s'était éloigné à plus de cent mille kilomètres mais pour une téléportation cela ne jouait aucun rôle. En une fraction de seconde, les deux mulots parcoururent la distance incroyable et se matérialisèrent là précisément où naissait l'influx mental de Gork.

Dans la centrale.

D'un seul coup, L'Emir saisit la situation. Ce n'était pas la première fois que des Extra-terrestres prenaient possession d'êtres humains et les assujettissaient, même si les méthodes différaient. Cette méthode-ci était certainement nouvelle mais le résultat était le même.

A cet instant précis, le sergent Gork enclencha les écrans protecteurs. Il le fit sans remarquer les deux mulots, il le fit cependant en toute conscience mais contre sa volonté. Il devait obéir s'il ne voulait pas attirer l'attention et révéler que son esprit n'était pas encore assujetti.

Il avait suffisamment hésité et, heureusement, juste assez longtemps.

L'Emir n'avait pas lâché la main d'Iltu. Il se téléporta dans le sas où il savait qu'était le lieutenant Germa. Iltu alla avec lui. Ce n'est qu'une fois arrivés là-bas qu'il la lâcha.

La « Gazelle » était toujours à la même place. Entretemps, le hangar s'était automatiquement rempli d'air et l'écran énergétique autour du petit astronef scintillait étrangement dans le faible éclairage.

L'Emir agita les deux bras. L'écran disparut.

Quelques secondes plus tard, lui et Iltu étaient à bord où ils furent accueillis par Germa avec joie et soulagement.

 J'avais réellement peur, avoua le lieutenant sans honte. Que s'est-il donc passé ? Où sont les hommes ? Et puis voilà que le César appareille ! J'étais prêt à quitter la « Gazelle » pour me présenter chez le commandant. Je supposais que l'ordre était désormais rétabli. Mais alors, cette peur incertaine est revenue. C'était comme si quelque chose voulait me mettre en garde.

 C'est très bien que tu écoutes ton subconscient, dit L'Emir avec soulagement. Tu aurais passé de mauvais moments si tu avais quitté la « Gazelle ». Le César est au pouvoir des Invisibles !

Horrifié, le lieutenant Germa regarda L'Emir fixement.

 Que dis-tu là? Les Invisibles? Ici, à bord du César

 Oui, mais ils sont prudents. Je n'ai pas encore pu capter leurs influx. Sans doute sont-ils capables d'établir un barrage autour de leurs pensées.

 Et l'équipage? Les hommes sont-ils... ?

 Non, pas morts, seulement évanouis. D'ailleurs quelques officiers et le commandant sont conscients mais ils sont sous l'influence des Invisibles. Ils ont fait appareiller le César et le kidnappent.

 Comment est-ce possible ?

Germa ne pouvait se calmer. Brado, Hansen et Lester, désemparés, entouraient les deux mulots et sur leurs visages se dessinait un début de panique.

 Qu'allons-nous faire ?

 Pour l'instant, je ne peux pas encore répondre à ces deux questions, répliqua L'Emir qui, entre-temps, avait ôté son casque, tout comme Iltu. Du côté des astronefs robots, tout va bien ; ils ont été pris en charge. Rhodan a été alerté. Il va venir nous chercher. Si seulement je savais comment faire pour stopper le César ! Il va bientôt atteindre la vitesse luminique et même plus. Si nous ne parvenons pas aux émetteurs radio, personne ne pourra nous repérer et nous trouver.

 Et les appareils à bord de la « Gazelle » ?

L'Emir hocha la tête, surpris.

 Naturellement ! Je n'y avais pas pensé. Mais il nous manque une bonne antenne extérieure. Sans elle, aucun relèvement ne sera possible.

Pour cela aussi, Germa trouva une solution.

 Nous allons relier l'installation à la coque externe du César cela fera une excellente antenne. Et pour le colonel Sukril ? Nous ne pouvons tout de même pas le laisser au pouvoir des Invisibles. Qui sait combien de temps il supportera cela ?

 Les Mirettes ! (C'était Iltu qui n'avait pas participé à la conversation car elle tendait en permanence ses antennes psi.) Je peux recevoir les pensées de Gork ! Il réfléchit à la manière de mettre Sukril et Henderson hors d'état de nuire, sans les blesser. J'espère qu'il ne va pas commettre d'étourderie !

 Le garçon n'est pas bête, murmura L'Emir en compliment, mais ensuite il ajouta : Comment se représente-t-il la chose ?

Il imita l'exemple d'Iltu et suivit quelque temps le raisonnement de Gork, puis il expliqua à voix haute pour que Germa puisse comprendre.

 Il veut étourdir Sukril, et aussi Henderson, et ensuite ramener le César son point de départ. Je crains qu'il ne s'apprête à commettre une erreur. Nous avons les Invisibles à bord. Hum, encore quelque chose, Germa : as-tu des armes ? Des radiants portatifs ?

 Certainement, toute une armoire. Tu ne veux tout de même pas... ?

 Quelle autre solution ? On ne peut venir à bout des Invisibles autrement. Iltu et moi percevons leur présence, même quand ils s'efforcent de passer inaperçus. Mais d'abord, installons l'antenne. Qui est spécialiste ?

 Le lieutenant Hansen s'y connaît suffisamment, Lester et Brado aussi.

Tandis que les trois hommes travaillaient, L'Emir montait la garde, mais malgré tous ses efforts, il ne percevait aucune trace des Invisibles. Pendant ce temps, Iltu gardait le contact  même s'il était unilatéral  avec Gork qui cherchait toujours désespérément un moyen de mettre hors circuit les officiers de la centrale soumis à l'influence étrangère. Il semblait que l'inquiétant ennemi n'avait toujours pas découvert le sergent.

 Ne peut-on pas arrêter la propulsion? demanda soudain Germa. Même si nous obtenons la liaison avec Rhodan, il ne pourra pas nous aider tant que le César sera à l'intérieur du champ absorbant kalupéen, ce qui se produit quand la propulsion linéaire est enclenchée.

L'Emir réfléchit :

 Le champ absorbant... hum... S'il s'effondre, le César retombera automatiquement à une vitesse subluminique. Et l'écran protecteur s'effondrera aussi. Oui, ce serait une solution. Il suffirait de neutraliser le champ absorbant et tout rentrerait dans l'ordre. Mais il ne faut pas seulement le déconnecter, ce ne serait guère suffisant. Nous devons endommager les blocs-générateurs afin qu'ils ne puissent être réparés rapidement. Il faut rendre toute fuite impossible pour les Invisibles. Je crains fort qu'ils ne veuillent découvrir le secret de la propulsion linéaire, sinon ils n'auraient pas volé le César

Le sergent Brado arriva dans le poste de commandement de la « Gazelle ».

 L'antenne est en place, lieutenant, dit-il à Germa. J'espère qu'elle fonctionnera. Nous en avons tiré une deuxième à travers l'écran protecteur.

 Alors allons-y ! Liaison par hyperondes avec le Duc-de-fer. Appel à l'aveuglette ! Peut-être nous entendront-ils ?

L'Emir laissa ce travail à Germa et à ses hommes. Il prit Iltu à part.

 Ecoute, Iltu. Nous devons nous occuper de Gork. Le pauvre garçon est dans une situation épouvantable. Il ne sait pas encore que ses sauveteurs sont tout près et il va commettre une sottise, peut-être. Nous emportons les paralysants et allons essayer de mettre Sukril et les autres officiers hors combat. Nous emportons aussi les radiants énergétiques mortels, pour contrer les attaques des Invisibles, si jamais ils attaquent.

Ils renoncèrent à se téléporter et firent à pied le chemin conduisant à la centrale de commandement. Ce n'est que dans la coursive principale qu'ils perçurent pour la première fois de faibles schémas mentaux des étrangers. Ils approchaient. De façon inexorable et menaçante.

 Attention ! chuchota Iltu, l'arme prête. Ils nous attendent. (Les poils de sa nuque se hérissèrent quand elle indiqua l'angle du couloir devant eux.) Ils sont là- bas... mais pourquoi ne tirent-ils pas sur nous?

L'Emir tenait lui aussi son radiant à la main.

 Je ne sais pas... Peut-être ont-ils un autre plan. Pense aux autres membres de l'équipage. Peut-être veulent-ils mettre la main sur le César et tout son équipage. Ils ne tuent plus personne.

 Pourquoi attendons-nous ? Allons-y, tirons ! Sinon comment veux-tu les empêcher de nous prendre nous aussi sous leur coupe ?

Leurs traits d'énergie se coupèrent à cinq mètres devant. Immédiatement, la chaleur dans le couloir fut insupportable mais une ombre vague naquit à l'intersection des faisceaux de flammes. Quelques secondes plus lard, elle avait disparu.

 Deux armes ne suffisent pas, dit L'Emir, furieux. Toutefois, elles peuvent les tenir à distance. Continuons, direction : la centrale. De toute façon, ils savent maintenant que nous sommes ici.

Ils n'avaient plus très loin à aller.

Presque sans bruit, la porte s'effaça de côté, dans le mur. Le sergent Gork était toujours assis devant les commandes des écrans protecteurs. Il était loin de se clouter de l'arrivée des deux mulots dans la centrale. Dans son cerveau naissaient les plans les plus aventureux qui étaient rejetés tout aussi rapidement.

Le colonel Sukril se retourna lentement. L'Emir fut effrayé quand il plongea son regard dans ces yeux vides, morts. C'étaient les yeux d'un zombie, d'un cadavre ambulant.

Sans le moindre signe extérieur indiquant qu'il le reconnaissait, le colonel Sukril leva son arme et la pointa sur L'Emir. Son index étreignait la détente.

Le mulot fit jouer ses forces télékinésiques. Prudemment, les courants cérébraux saisirent le pistolet- radiant, l'arrachèrent des doigts du commandant. L'arme s'éloigna un peu en flottant dans l'air, puis lâchée par L'Emir, tomba bruyamment au sol. Le capitaine Henderson n'avait pas d'arme.

Gork avait fait volte-face en entendant le fracas. Ebahi, il regardait L'Emir et Iltu. Il n'en croyait pas ses yeux.

 Mais si, c'est bien nous, Gork. Restez assis et débranchez les écrans de protection. Hé, Sukril ! M'entends-tu ?

Le commandant regardait L'Emir d'un air stupide. Il ne fit aucun signe de reconnaissance. Puis d'un seul coup, sa tête s'affaissa et heurta la table avec un claquement. Il s'était évanoui. Les Invisibles n'avaient plus besoin de lui. A la même seconde, le capitaine Henderson perdit lui aussi connaissance.

 L'Emir ! Les écrans ! Impossible de les débrancher !

Le mulot se retourna en entendant les paroles de Gork. Puis il hocha la tête.

 C'est bien ce que je pensais ! Bloqués ! Comme pour la « Gazelle » de Germa. Oui, alors il ne reste pas d'autre solution que de neutraliser le groupe du champ absorbant. Iltu, tu restes ici près de Gork. Si quelqu'un entre dans la centrale... tire! Je reviens aussi vite que possible.

Il n'y avait pratiquement aucun vaisseau que L'Emir connût mieux qu'un super-cuirassé de l'espace. Jadis, sur Zalit, il avait participé, des jours durant, à des exercices d'entraînement dans un astronef de ce type. Dans le il s'était téléporté avec Iltu, de salle en salle, pour accroître et perfectionner les capacités de la petite. L'Emir savait donc aussi où se trouvaient les salles des machines.

Il ne s'y connaissait pas trop dans les détails techniques mais cela suffirait. Ce n'était pas la première fois qu'il devait neutraliser une partie de la propulsion.

Depuis longtemps, le César filait à plusieurs fois la vitesse luminique à la rencontre de son but inconnu. Sa vitesse croissait de seconde en seconde. Le temps d'une inspiration et d'une expiration et il parcourait plusieurs millions de kilomètres. Bientôt, ce seraient plusieurs milliards de kilomètres. Et peut-être des années- lumière.

Tandis que L'Emir approchait prudemment du cœur du gigantesque vaisseau et ne percevait que faiblement les étranges impulsions mentales des Invisibles, Iltu et le sergent Gork ne restaient pas inactifs.

 Crois-tu qu'il leur suffit, tout simplement, de prendre un homme inconscient et de le faire agir selon leur volonté ? demanda le sergent. Ne doivent-ils pas se glisser dans le corps de cet homme ?

 Nous n'en savons rien, Gork. Mais je sais une chose. (Iltu se tenait constamment sur ses gardes et faisait deux choses à la fois. Elle suivait Les Mirettes, en route vers la centrale des machines, et elle tendait ses antennes extrasensorielles à la recherche des Invisibles.)

 Nous devons trouver un moyen pour réveiller les hommes évanouis.

Gork opina du chef avec empressement.

 Peut-être un médecin... Le centre médical! J'ai quelques notions, chacun de nous ayant dû suivre un cours approprié. Je vais aller y jeter un coup d'œil. Dois-je y aller seul?

Elle secoua la tête.

 Nous devons rester ensemble car une arme ne suffit pas pour repousser les Invisibles. Prends-moi par la main. Je sais où se trouve l'infirmerie. Peut-être trouverons-nous quelque chose.

Elle informa Les Mirettes de leur projet, puis elle sauta.

Ce n'est qu'au troisième saut qu'elle se matérialisa dans l'infirmerie. Le personnel médical était allongé ou assis à l'endroit même où il s'était trouvé au moment de l'attaque. Un médecin s'était écroulé contre l'armoire aux médicaments. Il s'était tenu à l'armoire et s'était tout simplement affaissé, mais son support avait amorti la chute. L'armoire était grande ouverte. Des centaines d'ampoules, de boîtes et de flacons y étaient alignés.

Gork lâcha la main d'Iltu et s'approcha.

 Si seulement je savais ce que l'on doit prendre, murmura-t-il et il inspecta soigneusement le contenu. Un remède pour la circulation, peut-être ?

 Inutile de me poser la question, zézaya Iltu d'une voix aiguë en regardant partout autour d'elle, d'un air inquisiteur. Je ne comprends rien à cela.

 Mais tu es quand même capable de faire une piqûre ?

 Je crois bien, acquiesça-t-elle, incertaine. Si tu me montres comment faire.

Il ne répondit pas mais poursuivit l'inventaire du contenu de l'armoire. Finalement, il garda dans la main l'un des flacons, plus longtemps que les autres. Il étudia soigneusement l'étiquette.

 Je crois que c'est cela. Adrénaline + Sérum HC- Stimulant. C'est ce que nous prenions à chaque fois que quelqu'un s'effondrait. Essayons-le. Où donc sont les seringues? Ah ! Ici. (Il sortit une boîte plate du bas de l'armoire.) C'est très simple. Il suffit que tu tiennes iJ cône contre la veine et que tu presses ici sur le bouton! Je prépare la dose. Le médicament est injecté par pression à travers la peau, directement dans le sang,; Plus de piqûre, rien. Un remplissage suffit pour vingt injections. Crois-tu pouvoir y arriver ?

Iltu inclina la tête, sans un mot. Gork remplit l'une des seringues à compression et dit :

 Tout d'abord nous allons l'essayer. Ici, l'infirmier. Je te montre. Regarde bien...

Iltu observa attentivement la manière dont le sergent plaçait l'instrument et appuyait sur le bouton. Il n'y avait rien à voir, simplement, le liquide incolore diminua d'une graduation dans le ballon de verre. Soulagé, Gork se redressa.

 Si ça marche, cela demandera cinq minutes au maximum, peut-être moins. Nous devons attendre avant de continuer.

Iltu profita de l'occasion pour prendre contact avec L'Emir.

 Où en es-tu, Les Mirettes?

La réponse arriva rapidement, pressée.

 Ne me dérange pas maintenant, Iltu ! Je crois que je tiens le groupe en question. Il est bloqué ainsi que toutes les autres machines. L'absorbeur kalupéen continue à fonctionner en toute tranquillité. Si je ne parviens pas à neutraliser l'obstacle, il continuera à tourner. Quoi de neuf chez vous ?

 Encore rien jusqu'ici.

L'Emir garda le silence. Iltu continua à maintenir un léger contact mais elle s'occupa davantage des influx mentaux très éloignés et très faibles des Invisibles. Ils n'avaient plus tenté d'autre attaque. Peut-être supposaient-ils que les trois seuls êtres vivants ne pouvaient représenter un danger pour eux...

Gork se pencha soudain en avant.

 Il bouge... Regarde donc!

Il paraissait être lui-même étonné du succès de son entreprise médicale. Mais sa surprise se transforma en joie sincère quand l'homme allongé sur le sol se redressai le regarda bien en face avec des yeux clairs et Interrogateurs.

 Que... que s'est-il passé ? Je me suis senti si mal...

 Comment vous sentez-vous ?

 Euh... merci. Bien, maintenant. Ça va mieux. (Il sassit bien droit et vit alors les autres corps toujours Inertes.) Grands dieux, que s'est-il passé?

 Un instant ! (Gork écarta la question.) Je veux savoir si vous êtes de nouveau vous-même. Levez-vous ! Comprenez-vous quelque chose à la médecine?... Je veux dire : pourriez-vous remplacer un médecin ? Sur un plan purement théorique.

 Naturellement, sinon je ne serais pas dans cette Infirmerie. Pourquoi cette question ?

Gork lui mit sous le nez le flacon qui contenait le médicament.

 Connaissez-vous ceci? Je vous ai fait une piqûre de ce produit. Etait-ce correct ?

L'homme lut l'inscription.

 Tout à fait correct ! Pourquoi ?

Gork se leva et emplit deux autres seringues qu'il donna à l'homme et à Iltu.

 Allez, au travail ! Nous allons les réveiller tous. Ensuite les Invisibles pourront repasser à l'attaque. Ils auront des surprises !

Une demi-heure plus tard, tout le personnel de l'Infirmerie était armé d'une seringue et d'un pistolet énergétique. Ils se répartirent en groupes pour pouvoir o pousser toute attaque de l'adversaire. Mais il n'y eut nus d'attaque. En toute quiétude, sans être dérangés par les Invisibles, ils purent se mettre à rappeler à la vie tout l'équipage du César

Iltu revint avec Gork dans le poste de commandement et éveilla le colonel Sukril, Henderson et les autres officiers. Deux minutes plus tard le second, le major Brokow, faisait lui aussi irruption dans la salle des commandes.

L'entreprise paraissait réussie et le César sauvé. Mais c'était, comme cela s'avéra immédiatement, une erreur terrible.

Quand le colonel Sukril ordonna le changement de cap, le vaisseau ne réagit pas. Toutes les commandes paraissaient bloquées. Avec une accélération sans cesse accrue, le César fonçait désormais vers la lointaine nébuleuse, de l'autre côté du grand abîme. Un regard aux instruments convainquit les hommes qu'ils volaient déjà à dix mille fois la vitesse luminique. Et toutes les secondes, cette vitesse augmentait. Une année-lumière en tout juste une heure ! Bientôt, une année-lumière en trente minutes! Puis ce serait une année-lumière par minute !

La Voie lactée derrière eux ne se transformait pas encore, pour cela ils étaient encore trop près, et trop lents !

Le colonel Sukril se retourna et vit Iltu.

 Ecoutez, lieutenant L'Emir...

 Je suis Iltu, commandant !

Pendant une seconde, Sukril fut désorienté, puis il dit, furieux :

Il faudrait peut-être qu'un homme puisse vous différencier ! Bon, où est L'Emir, ton ami ?

 Il essaie de neutraliser les propulseurs.

Le visage de Sukril vira au bleu.

 Que fait-il ? Neutraliser les propulseurs ? Ce type est devenu cinglé ?

Il s'avéra alors qu'Iltu avait déjà hérité quelque chose de L'Emir. Le sentiment de sa propre valeur s'était développé et en outre elle savait que sans elle et sans L'Emir, la situation à bord de ce vaisseau eût été beaucoup plus mauvaise.

 Les Mirettes n'est pas cinglé, sachez-le ! Peut-être avez-vous une meilleure idée? Comment Rhodan pourra-t-il jamais venir nous chercher si nous continuons à nous éloigner de la Galaxie à vitesse maximale ?

Le visage de Sukril reprit peu à peu sa coloration d'origine. Le major Brokow se tenait un peu à l'écart, un ricanement de satisfaction sur les lèvres. Il était heureux de la rebuffade essuyée par son supérieur.

 Rhodan? demanda Sukril en respirant difficilement.

Iltu inclina la tête avec un air de triomphe.

 Oui, qui d'autre? L'avez-vous mis au courant?

Sukril se retourna de nouveau et regarda fixement ses instruments et ses commandes inutiles.

 Je l'ai mis au courant mais il ne connaît pas notre position actuelle. Hé, la centrale radio ! Que se passe- -il avec l'émetteur ?

 Laissez donc, lui rappela Iltu. Comment voulez-vous émettre si vous ne pouvez déconnecter l'écran protecteur? Par ailleurs, le lieutenant Germa essaie déjà d'établir une liaison avec Rhodan, ou du moins d'envoyer un signal de relèvement. Nous avons tiré une antenne à l'extérieur, à travers l'écran énergétique de protection, pour qu'elle puisse envoyer les signaux sans obstacle. Si cela ne fonctionne pas...

Sukril considéra Iltu avec plus de bienveillance qu'auparavant.

 Ne m'en veux pas de t'avoir sous-estimée, Iltu. Mais est-ce réellement une bonne chose que L'Emir arrête la propulsion et neutralise le champ absorbant et l'écran protecteur? Nous serons alors sans défense...

 Nous devons en prendre notre parti. Attendez... Je crois que Les Mirettes a découvert le bloc. Oui, maintenant ce ne sera plus long.

Il fallut toutefois encore deux heures entières, au cours desquelles les commandos de réveil qui vagabondaient dans le vaisseau rencontrèrent à trois reprises des assaillants et purent en tuer deux. Du moins supposèrent-ils que les Invisibles avaient été tués car en disparaissant ils avaient montré les symptômes caractéristiques.

Puis, d'un seul coup, le César retomba dans l'univers normal d'Einstein. Le choc prodigieux du ralentissement ne fut pas sensible car les champs d'antigravité ne furent pas déconnectés. Mais tout le vaisseau fut ébranlé par une secousse perceptible, comme si, dans les profondeurs de la nef, une détonation avait eu lieu.

Au même instant, L'Emir fit son apparition dans le poste de commandement.

Il paraissait las, épuisé ; il ne se soucia pas des personnes présentes mais se dirigea en se dandinant, tout droit vers le premier fauteuil rembourré venu et sauta dedans. Avec un soupir satisfait, il ferma les yeux et étira avec plaisir ses quatre pattes.

Le colonel Sukril, figé par l'étonnement, avait supporté l'incroyable avec résignation mais le ricanement insolent de son second lui rappela la discipline du règlement en vigueur sur tous les navires de l'Astroflotte terrienne.

 Lieutenant L'Emir ! Pourrions-nous peut-être apprendre où vous étiez fourré? Où en est la propulsion?

L'Emir n'ouvrit même pas les yeux.

 Demande à Iltu, elle est au courant. Bonne nuit!

Sukril fut un modèle de maîtrise virile. Seules ses mains tremblèrent légèrement, sinon il ne laissa rien paraître.

 Je veux le rapport de votre propre bouche, lieutenant L'Emir !

Alors le mulot ouvrit quand même les yeux, regarda le commandant, puis docile, se laissa glisser en bas du fauteuil. D'une manière solennelle, il traversa la centrale en se pavanant, se planta devant Sukril et tenta de redresser ses petites jambes quelque peu tordues. De la main droite il salua, presque selon les règles.

 Propulsion hors service, commandant ! Ecran protecteur et champ absorbant supprimés, commandant! Et si maintenant vous ne faites pas attention et ne me laissez pas guetter en paix, vous retournerez bientôt au pays des songes avec tout l'équipage. Bonne nuit, commandant !

Ainsi parla L'Emir, puis il retourna vers son fauteuil, sauta dedans et ferma les yeux.

Le colonel Sukril ne bougea pas. Finalement, au bout de presque dix secondes de suspens, il dit à Brokow :

 Veillez, major, à ce que L'Emir ne soit pas dérangé. Tenez vos armes prêtes. Iltu, informez-nous si les Invisibles attaquent. Nous ne pouvons rien faire d'autre que d'attendre Rhodan ou les navires-robots.

 L'équipage est-il au courant ?

 Il se comporte remarquablement bien, commandant ! dit Brokow.

Dans son fauteuil, L'Emir, les yeux fermés déclara :

 Attention... ! Je les perçois ! Ils repassent à l'attaque ! Maintenant, deux d'entre eux arrivent dans la centrale. Et quand bien même nous démolirions toute l'installation... tirez! Allez, qu'attendez-vous? Feu...!













































CHAPITRE VI



Le lieutenant Germa s'assura de l'information.

— Que dites-vous, Brado? Pas de liaisons?

— Je regrette, lieutenant. Aucune ! A vrai dire, il est possible que le signal de relèvement passe, ce qui permettra de repérer le César. Mais l'antenne est trop petite pour recevoir d'éventuelles émissions.

— Mais on peut nous entendre.

— Tout à fait possible, lieutenant.

Germa poussa un soupir de soulagement.

— Après tout, nous n'en demandons pas davantage. Mais peut-être que cela marchera maintenant que le César n'a plus d'écran énergétique. Essayez encore, Brado.

Entre-temps, le personnel du hangar était revenu. Les hommes rapportèrent que plusieurs heures plus tôt, un ordre du commandant les avait appelés dans la coursive principale. Puis là-bas, ils avaient simplement perdu connaissance. Il n'y avait pas d'explication.

Ils se dispersèrent, l'arme au poing, et attendirent l'adversaire. Mais l'adversaire ne vint pas.

Il attaquait le poste de commandement.

*

* *

L'Emir était depuis longtemps descendu de son fauteuil.

— Là-bas... près de l'entrée !

— Sept ou huit traits énergétiques se croisèrent à l'endroit indiqué. La silhouette fantomatique de l'adversaire apparut, elle s'écroula, se matérialisa entièrement... et redis parut.

— Iltu ! Tu restes ici ! Je m'occupe de la défense dans les autres parties du navire. Ils vont essayer, de toute façon, de reprendre le poste de commandement.

Il se dématérialisa avant que Sukril n'ait pu lui donner son autorisation. Peu à peu, le colonel s'habituait à ce que L'Emir agisse de son propre chef... D'ailleurs il agissait de façon appropriée.

Iltu se chargea de repérer à temps l'approche des assaillants invisibles et de prévenir les défenseurs. Le système des tirs croisés continuait à faire ses preuves. Au cours de l'heure suivante, plus de sept de ces sinistres inconnus purent être mis hors d'état de nuire, même s'il n'existait aucune preuve de la victoire des Terriens. En tout cas, la catastrophe ne se reproduisit pas ; nul ne s'évanouit ou ne passa d'une autre façon sous la coupe des Invisibles.

Dans la centrale, l'écran d'observation fonctionnait. C'était pratiquement la seule chose encore en état. Tous les autres instruments étaient soit en panne, soit bloqués. Le César tombait en chute libre en direction de la lointaine galaxie, mais seulement à la vitesse aluminique. Si on le repérait depuis la Voie lactée, il serait facile de le rattraper.

— Mettez la centrale radio en service ! ordonna Sukril. Maintenant, nous devrions obtenir une communication.

Tandis que les opérateurs s'efforçaient d'appeler la petite flotte de navires-robots, une nouvelle attaque des Invisibles se déclencha. Ils avaient changé de tactique et arrivaient à quatre ou cinq en même temps. Cette fois- ci, les Invisibles utilisèrent une autre arme. Les traits d'énergie qui jaillirent soudain du néant et foncèrent sur les officiers, n'étaient plus bleus comme avant, mais orangés.

Le capitaine Henderson fut immédiatement touché. Certes, suivant l'avertissement d'Iltu, il s'était mis à couvert et, l'arme au poing, il était prêt à tirer, mais il ne pouvait savoir où se trouvait l'adversaire. Le rayon orangé le frappa de plein fouet avant qu'il ait pu faire un geste de défense. Il resta debout, là où il était. Il ne s'effondra pas et ne fut pas davantage réduit en cendres. Il se figea simplement et ne bougea plus. Ses yeux étaient grand ouverts mais la vie y brillait encore. Henderson n'était pas mort, seulement paralysé.

Sukril poussa un cri étonné mais se tut brusquement quand lui aussi fut frappé par le sinistre rayon et immobilisé.

Iltu poussa un cri d'avertissement strident et bondit en avant. Elle tenait alors un pistolet énergétique dans chaque main. Elle savait exactement où se tenait l'Invisible le plus proche. Ses deux pistolets, réglés sur la puissance maximale, crachèrent en même temps. Elle atteignit l'adversaire qui disparut immédiatement. Sans s'arrêter, elle continua de tirer ; en même; temps, elle se tourna un peu et trouva l'adversaire suivant. Mais le troisième fut plus rapide.

Il la frappa.

*

* *

L'Emir, quelque part dans le navire, fut pris d'une frayeur presque mortelle quand le flux mental d'Iltu se tarit soudain. Il savait ce qui s'était passé dans la centrale mais il espérait toujours que les officiers et son amie viendraient à bout de l'adversaire. Et maintenant, Iltu était tombée.

Sans réfléchir, il se téléporta dans la centrale, repéra immédiatement l'un des Invisibles grâce à ses antennes extra-sensorielles, arracha son arme à un officier et prit l'ennemi sous son feu.

Alors que satisfait, il constatait la disparition sans trace de l'adversaire, un homme se matérialisa au milieu du poste de commandement. Il portait une armure arkonide et tenait dans les mains un radiant super-lourd qu'il abaissa quand il vit les officiers et L'Emir.

C'était Ras Tschubai, le téléporteur africain.

L'Emir poussa un cri de surprise.

— Ras ! Toi ? Je te croyais sur le Duc-de-Fer...

— C'est exact, répondit Ras en jetant un regard scrutateur à la ronde. (Son regard s'arrêta sur Iltu, inerte, puis se dirigea vers le colonel Sukril qui lui non plus, n'avait pas changé de position.) Mais qu'ont-ils donc?

L'Emir s'assura que la centrale était vide de tout ennemi. Apparemment, les Invisibles avaient préféré quitter les lieux sans livrer combat.

— Etes-vous là ?

Ras inclina la tête.

— Le Duc-de-Fer est à côté du César. Nous vous avons trouvés grâce au signal de relèvement. Il était faible mais nous l'avons capté. Je suis venu seul mais d'un instant à l'autre, Rhodan peut monter à bord avec ses hommes. Ils sont en train d'ouvrir les sas.

L'Emir se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche.

— Ce n'est pas trop tôt. Je ne sais plus comment nous serions venus à bout des Invisibles. (Il se releva d'un bond et se dirigea rapidement vers Iltu. Prudemment, il la toucha.) Elle est toute chaude ! Elle vit ! Oui, elle se remet à bouger. (Rassuré, il poussa un soupir et se mit à rire, un rire strident qui révéla tout le soulagement qu'il éprouvait.) Seulement une paralysie passagère ! Et voici Sukril qui recommence lui aussi à s'agiter. Et Henderson !

On aurait dit un miracle. Les officiers et Iltu paraissaient sortir du sommeil. Leurs cerveaux  et leurs souvenirs  s'étaient arrêtés à la seconde où le rayon paralysant les avait frappés. Et ils se remirent en marche à la même seconde. Ils devaient avoir oublié la période intermédiaire.

Iltu laissa tomber les deux bras tenant les pistolets. Ceux-ci étaient vides. Sukril chercha un nouvel adversaire mais n'en trouva aucun.

Puis la porte de la centrale fut brusquement poussée de côté.

Perry Rhodan entra.

D'un coup d'œil il embrassa la scène, adressa un rapide signe de tête à L'Emir, puis contempla le colonel Sukril d'un regard interrogateur. Passant devant lui, quelques hommes pénétrèrent dans la centrale. Ils portaient des appareils d'aspect étrange qu'ils déposèrent avec soulagement.

— Il semblerait que nous soyons arrivés à point nommé, dit Rhodan avec un léger sourire. L'Emir, étaient-ce réellement les Invisibles de Barois ?

Le mulot avait saisi Iltu par la main et l'avait conduite vers un fauteuil. Prudemment, il la souleva et la déposa dedans. Alors seulement, il se retourna vers Rhodan.

— Ce sont eux, Perry. De nouveau les mêmes symptômes et les mêmes apparitions.

— Ils nous ont donc retrouvés, murmura Rhodan d'une voix grave. Je le craignais depuis longtemps déjà. (Il fit un signe de tête aux hommes se trouvant près des mystérieux appareils.) Mettez-vous au travail. D'abord ici, dans la centrale. Nous devons savoir ce qu'il s'est passé.

Entre-temps, le colonel Sukril avait repris contenance. Il salua.

— Commandant, -si vous voulez un rapport...

— Merci, colonel. Je suis au courant. Ce n'était pas votre faute. Vous et vos hommes, vous vous êtes comportés au mieux. La flotte-robot est en route vers Sol III. L'objectif de votre mission a été atteint. La rencontre avec les Invisibles n'était pas prévue.

Le capitaine Henderson avait surmonté la surprise causée par la présence de son supérieur le plus élevé en grade. Il avait regagné sa place et tentait de faire apparaître le Duc-de-Fer sur l'écran. A son grand étonnement, le dispositif de repérage fonctionna subitement. Sans difficulté, les instruments se laissèrent régler. Le cuirassé de huit cents mètres de diamètre apparut sur le côté dans l'image. Sans cesse, de petites unités quittaient les énormes sabords, amenant des équipages à bord du César.

Mais les appareils de détection montraient encore quelque chose d'autre.

Vaguement, seulement perceptible dans ses contours, un deuxième vaisseau se trouvait dans l'espace. Les instruments indiquaient une distance de trois kilomètres. Le navire n'était pas sphérique, il rappelait davantage une torpille. Il avait plus de cent mètres de long et était donc relativement petit.

— Commandant... navire inconnu repéré ! Les appareils ne doivent pas fonctionner parfaitement car je ne le vois qu'indistinctement...

Deux bonds et Rhodan se trouva à côté de lui, il contempla l'écran.

— L'appareil fonctionne parfaitement, dit-il, rageur. C'est le navire des Invisibles. La silhouette correspond à celle aperçue sur Barkonis. (Il s'adressa à Sukril.) Colonel, faites parer le César au combat. Mais vite ! Ne perdez pas une seconde !

Sukril fila à sa place. Il brancha l'intercom et donna les ordres appropriés. Il n'eut même pas le temps de s'étonner du fait que l'intercom, lui aussi, fonctionnait de nouveau.

Rhodan s'adressa à L'Emir.

— Tu as neutralisé l'absorbeur kalupéen ?

— Oui. Je n'avais pas d'autre solution.

— C'est bon ! Nous le réparerons. J'ai amené tous les techniciens nécessaires. Je suppose qu'il nous faudra seulement changer le groupe. Hum, comment Iltu s'est- elle comportée ? Je craignais déjà qu'elle ne fût pas à la hauteur de sa tâche. Elle est encore si jeune. En fait, j'aurais dû la laisser sur Mars...

— Arrête ! murmura L'Emir d'une voix si basse que nul hormis Rhodan ne put l'entendre. Pour être sincère, sans Iltu je n'aurais pas réussi. Et... euh... elle n'est pas trop jeune non plus. Si tu me poses la question, eh bien c'est une superbe jeune fille.

Rhodan sourit, se pencha et mit sa bouche contre l'oreille du mulot.

— Dis-moi, serais-tu amoureux d'elle par hasard?

L'Emir recula brusquement, comme s'il avait été

mordu par un serpent.

— Amoureux? siffla-t-il, furieux. Alors là c'est le comble ! Jamais je ne pourrais tomber amoureux d'une gourde pareille, bah ! (Il se tut soudain, pencha la tête de côté, puis considéra Rhodan franchement.) Je mens, mais tu ne le révéleras à personne, n'est-ce pas?

Rhodan secoua la tête.

— Pourquoi donc ? On va bien s'en apercevoir sans mon aide ! (Il fit une grimace et ajouta :) Surtout Bully !

L'Emir tapa du pied droit et montra un visage fâché.

— L'aurais-tu amené par hasard ?

— Pour le moment il commande le Duc-de-Fer, avec Claudrin naturellement.

— Il ne manquait plus que cela ! se lamenta L'Emir et il s'éloigna en se dandinant.

Les canons du César étaient parés.

Pendant ce temps, Iltu et Les Mirettes avaient constaté qu'il ne se trouvait vraisemblablement plus aucun Invisible à bord du cuirassé géant. Rhodan en conclut :

— Ils ont abandonné la partie et tentent de s'enfuir. Avec le navire là-bas. Nous devons les en empêcher ! Colonel Sukril, faites ouvrir le feu ! Transmettez les coordonnées aux servants, je ne sais pas si le vaisseau est visible sur leurs appareils de visée. Hâtez-vous... Chaque seconde compte.

Le César fit feu de tous ses canons après que le Duc- de-Fer eut changé de position, celle-ci se trouvant menacée. Le tir ne pouvait être dirigé que depuis le poste de commandement car on n'apercevait les contours du mystérieux adversaire que sur l'écran de détection spéciale. Les autres écrans n'indiquaient rien, seulement la lointaine nébuleuse de la galaxie inconnue.

Les éclairs d'énergie zébrèrent l'espace et firent mouche. Tandis qu'ils ruisselaient de tous côtés, presque régulièrement, tous les yeux virent la silhouette du vaisseau ennemi se dessiner dans la troisième dimension. On ne put établir si l'adversaire possédait un écran protecteur mais si c'était le cas, il était trop faible.

A un endroit, quatre ou cinq traits d'énergie frappèrent en même temps.

C'en était trop !

L'énergie réunie trouva le point faible et transperça le blindage des Invisibles. Une détonation d'un éclat aveuglant fit fermer les yeux aux Terriens. Quand ils les rouvrirent, un nuage de gaz embrasé se dispersait lentement  à l'endroit précis où s'était trouvé le vaisseau invisible à l'œil humain.

L'Emir, blotti à côté de Rhodan, chuchota :

— Leurs impulsions mentales... elles se sont tues. Je ne sens plus rien. (Il se retourna.) Et toi, Iltu?

Soulagée, elle répondit par la négative.

— Non, plus rien. Crois-tu que... qu'ils sont morts?

— Oui, si tes antennes extra-sensorielles ne perçoivent plus rien, elles non plus. Entends-tu, Perry? Ils sont liquidés ! Nous avons gagné !

Rhodan ne quittait pas l'écran des yeux. Pensif, une ride verticale sur le front, il observait le nuage atomique qui, toujours incandescent, s'étendait de plus en plus et masquait maintenant la lointaine nébuleuse spirale. L'Emir, qui suivait ses pensées, dit soudain :

— Oui, je crois aussi qu'ils viennent de là-bas, mais comment le saurons-nous jamais ? Et ce n'est pas pour cela que toute la voie lactée inconnue, là-bas, doit être soumise à d'autres lois naturelles. Peut-être que les Invisibles vivent seulement dans une dimension qui nous est étrangère. Peut-être dans la sixième ou septième... qu'en sais-je ?

Rhodan lui fit un rapide signe de tête.

— Justement ! Il est inutile de se livrer à des spéculations. Mais nous apprendrons au moins ce qu'ils venaient faire ici et ce qu'ils projetaient avec le César.

Il se retourna et interrogea les techniciens des appareils spéciaux.

— Où en sommes-nous ?

— Presque terminé, commandant ! Il ne nous reste plus qu'à déterminer la longueur d'onde de la radiation thermique afin de ne pas faire d'erreurs.

Le colonel Sukril se tenait tout près de ces hommes et, perplexe, il les regardait manipuler leurs appareils, régler des cadrans et tourner des molettes sous de petits écrans d'observation. Une caméra était prête, elle était couplée avec le plus grand des écrans.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda L'Emir qui s'était entretenu avec Ras Tschubai.

L'Africain haussa les épaules.

— Une nouveauté, petit. Je n'en ai malheureusement pas la moindre idée. Nous voulions l'essayer en cours de route c'est alors que votre appel de détresse nous est parvenu. Il semble que nous pouvons tester l'invention ici aussi.

Rhodan s'approcha.

— Le procédé de détection infrarouge à retardement n'a absolument rien de nouveau, dit-il avec un léger sourire. Nous avons seulement mis au point sur Terre un nouveau procédé. Par ailleurs, l'installation est terriblement volumineuse et très lourde à transporter. Ce que vous voyez ici se trouve habituellement rangé dans un petit hall d'usine. Maintenant, quatre hommes peuvent porter l'installation.

— Procédé de détection infrarouge à retardement. (Les Mirettes n'y comprenait pas un mot.) Qu'est-ce que c'est que ça ?

Des ombres vagues traversaient rapidement le grand écran et redisparaissaient aussitôt. L'un des techniciens dit en s'excusant :

— Seulement des hommes... Devons encore mettre au point.

— Hein? fit L'Emir, ahuri. Des hommes?

Rhodan posa son index sur ses lèvres et ordonna le silence. Il fit signe au colonel Sukril et au capitaine Henderson de s'éloigner des commandes sur lesquelles les appareils étaient braqués. Tous attendaient avec impatience en retenant leur souffle tandis qu'à l'extérieur, le nuage rougeoyant de molécules éparses se volatilisait et que les radiations diminuaient.

L'Emir observa encore un instant les techniciens et leurs appareils, puis il prit Iltu par la main.

— Partons, je ne comprends rien à tout ceci. J'ai faim.

Ils se téléportèrent dans leur cabine et oublièrent pendant les minutes suivantes l'aventure dont ils s'étaient bien tirés. L'Emir fouilla dans son paquetage et en sortit un sac en plastique avec des carottes. Galant, il l'offrit à Iltu et s'assit à côté d'elle sur le lit.

— Fameux, hein? De mon propre jardin, sur les bords du lac Goshun.

Iltu grignota une carotte à contrecœur.

— Mais je ne la trouve pas terrible.

L'Emir en fut stupéfait.

— Quoi...? Pas terrible? J'ai mal entendu, n'est-ce pas?

Iltu secoua sa petite tête et montra son incisive.

— Non, pas du tout ! Si je le peux, un jour, j'aurai un champ de choux-raves...

Les yeux de L'Emir n'étaient pas loin de lui sortir de la tête.

— Des choux-raves ?

Iltu avança les lèvres, en pointe, et claqua la langue avec délice.

— La chose la plus splendide que tu puisses imaginer. A côté, tes éternelles carottes ne font pas le poids, mon vieux.

— Qu'as-tu dit là ?

Iltu hocha la tête avec zèle.

— Que tes carottes à côté des choux-raves...

— Non, ce n'est pas à cela que je pense ! N'as-tu pas dit « mon vieux » ?

Iltu hocha encore la tête, cette fois-ci étonnée.

— Oui, et alors?

L'Emir se laissa glisser du divan, mit ses poings sur ses hanches et eut une attitude presque menaçante. Il prit une profonde inspiration et s'apprêtait à faire un discours quand Iltu s'esclaffa. Son incisive rose se trouva tout à fait mise en valeur et Iltu se tint les côtes.

— Comment peut-on être aussi frivole, Les Mirettes? Je ne suis pourtant pas vexée, moi, quand tu m'appelles « petite » ou « trop jeune », comme tu viens juste de le dire à Rhodan. Au contraire... je m'en réjouis…

L'Emir avait rapetissé de quelques centimètres. Indigné, il dévisageait Iltu.

— Tu m'as espionné quand je parlais à Rhodan? cracha-t-il comme un chat en colère. C'est dégoûtant de ta part! C'est vilain, mesquin, impudent...

Elle cessa de rire.

— Comment cela? Tu as dit quelque chose de si gentil, Les Mirettes. Tu l'as oublié?

L'Emir ne pouvait plus s'en souvenir. Il prit une des carottes du sac et se mit à la grignoter avec ardeur.

— Tu es aussi beaucoup trop jeune ! constata-t-il en mâchonnant.

Elle inclina la tête, en mâchonnant elle aussi.

— Mais toi, tu n'es pas trop vieux! décida-t-elle catégoriquement.

Les Mirettes se fit, si possible, encore plus petit.

*

* *

Impatients, les officiers présents dans le poste central entouraient le détecteur à infrarouge. Rhodan se tenait un peu à l'arrière-plan et adressait de temps en temps la parole au colonel Sukril, puis il reçut le rapport du lieutenant Germa qui compléta le tableau.

— Maintenant nous y sommes ! dit l'un des techniciens, agité. (Il regarda un cadran :) Sept heures de recul, commandant !

Sur l'écran du détecteur, des silhouettes fantomatiques apparurent qui se déplaçaient rapidement, ici et là. La caméra se mit à ronronner, enregistrant les événements du passé. Ce que les hommes virent alors s'était produit sept heures plus tôt. Les Invisibles avaient émis des radiations thermiques que l'on faisait maintenant apparaître. Tous les mouvements qu'ils avaient exécutés sept heures plus tôt, pouvaient maintenant être observés et étudiés avec précision. Des savants terriens avaient mis au point ces appareils fantastiques permettant d'éclaircir n'importe quel crime.

— Ils inspectent les commandes, murmura le colonel Sukril et, décontenancé, il regardait les empreintes thermiques visibles de créatures intelligentes mortes depuis longtemps. On dirait les silhouettes humaines! La propulsion semble les intéresser.

— La propulsion linéaire, oui ! acquiesça Rhodan. Regardez, ils filment aussi! On ne peut pas voir la caméra mais les mouvements des étrangers sont sans équivoque. Eh bien, j'espère que les enregistrements ont été détruits avec leur vaisseau. Il s'adressa à l'un des techniciens : C'est bien, professeur. Voudriez-vous avoir l'amabilité de procéder aux mêmes recherchea dans la centrale des machines ? Il nous faut savoir ce qu'ils ont fait là-bas.

Les techniciens emballèrent leurs appareils et quittèrent le poste de commandement. Leurs films seraient exploités ultérieurement. Si l'on apprenait les intentions des étrangers, on pourrait en tirer des conclusions quant à leur caractère, leur mode de vie et peut-être aussi leur origine.

Le bloc du champ absorbant fut changé et après les manœuvres d'essai on conclut que le César pouvait, par ses propres moyens, regagner la Terre où il subirait une révision générale.

Rhodan prit congé du colonel Sukril, lui souhaita un vol de retour sans incident et regagna le Duc-de-Fer avec ses hommes. Il emmena avec lui les deux mulots.

Ils attendirent que le César ait appareillé et accéléré pour n'être plus finalement qu'une étoile minuscule sur le ruban argenté de la Voie lactée. Puis il disparut.

Le colonel Jefe Claudrin, commandant de bord du Duc-de-Fer, ordonna l'appareillage. La nef amirale de Rhodan suivit le César.

Un peu à l'écart, sous les écrans d'observation, Rhodan et Bully étaient assis à une table. L'Emir, accroupi dans un fauteuil, refaisait son rapport dans le moindre détail. Les deux hommes écoutaient avec curiosité, posant sans cesse des questions et essayant d'exploiter la plus petite information sur les inconnus.

— Sans la télépathie, leur présence est pratiquement indécelable, souligna l'Emir encore une fois. Certes, plus tard ils se sont efforcés de masquer leurs pensées mais ils n'y sont pas parvenus tout à fait. S'ils sont vraiment télépathes, eh bien ils sont très médiocres ! Un bon télépathe peut isoler ses pensées. Et je pense encore à une chose : ils reculent face à une attaque énergétique. Ils ne sont pas très courageux. Quand le Duc-de-Fer a surgi, ils ont simplement abandonné leur projet et le César à demi conquis. Ils ont fui, même si c'était vers leur perte. Et toutes les commandes bloquées furent soudain libérées. Auraient-ils bloqué les commandes par télékinésie ?

Rhodan secoua la tête.

— Non, ils ne maîtrisent pas la télékinésie sinon nous nous en serions aperçus au cours du combat. Je crois plutôt que ta première supposition est exacte. Ils pénètrent dans la matière qui pour eux ne représente pas un obstacle. Inversement, il faut supposer qu'il existe pour eux des obstacles qui n'en sont pas pour nous. En outre, nous savons avec certitude qu'ils peuvent parcourir de petites distances dans l'espace sans navire. Somme toute, une race très étrange et très dangereuse î Je crains qu'elle ne nous cause encore des soucis.

L'Emir regarda l'écran.

— Le brouillard, là-bas, serait-ce leur patrie ?

Rhodan et Bully regardèrent l'écran de poupe. Là-

bas, petite et insignifiante, brillait la vague nébuleuse d'une galaxie inconnue. Elle paraissait anodine et très très éloignée.

— Elle se trouve dans la direction du secteur BJ-97- UK. C'est le secteur que le capitaine Henderson, officier navigateur du César, s'est vu indiquer comme cap. Si les Invisibles voulaient pirater le César, il faut supposer qu'ils pensaient conduire le navire sur leur planète mère.

Bully, qui avait gardé le silence jusqu'alors, dit soudain :

— Cette petite Iltu, n'a-t-elle pas été un lourd fardeau pour toi ?

L'Emir le considéra avec surprise.

— Un fardeau... ? Comment cela?

Bully ricana.

— Eh bien, si je me souviens bien, un jour tu as terriblement pesté contre elle quand nous avons rendu visite à la colonie sur Mars. N'est-ce pas ce petit effronté qui se mettait toujours en vedette et qui a fait voler le commandant du camp ?

— Iltu, c'est « elle » et non « il », gros lard!

— Un mulot-castor est un mulot-castor! répliqua Bully d'un ton quelque peu moqueur. En tout cas, tu étais furieux contre elle. Voilà aussi pourquoi nous t'avons donné Iltu sans t'en avertir au préalable. Ce devait être une surprise. Tu ne devais pas pouvoir protester...

— Elle fut une surprise !

— Ah bon ?

L'Emir hocha la tête.

— Oui, une surprise agréable ! Sans son aide, je ne serais pas parvenu à repousser les Invisibles. Iltu est une téléporteuse de première classe.

— Qu'importe ! dit Bully, méprisant. Après tout, ce n'est encore qu'une enfant, tu l'as dit toi-même.

— Ce n'est plus une enfant ! cracha L'Emir, furieux, et il fit étinceler son incisive mais cette fois-ci ce ne fut pas de plaisir. C'est une souris adulte ! Celui qui l'insulte m'insulte aussi. Tâche de comprendre ça sinon il t'en cuira.

Bully intercepta un regard d'avertissement de Rho- dan. Il ne s'était pratiquement pas aperçu que la situation avait changé. Jadis, il pouvait se gagner la bienveillance de L'Emir en pestant contre Iltu, et aussi contre les autres jeunes mulots de la colonie martienne. Aujourd'hui, avec la même méthode, il obtenait exactement le contraire. C'était étrange.

— Très bien, petit. Ce n'est pas ce que je voulais dire.

— Mais c'est bien ainsi que cela sonnait ! grogna L'Emir, déjà à demi réconcilié. J'avoue que j'ai mal apprécié la valeur d'Ilti et...

— Pardon... de qui?

Gêné, L'Emir eut un tressaillement de ses oreilles de mulot.

— Oh, je l'appelle parfois ainsi. Ilti lui va mieux qu'Iltu.

— Ha, ha ! dit Bullv avec un grand ricanement. Tu as déjà un petit nom pour elle ? (Il fit un clin d'œil à Rhodan.) Quand donc pourra-t-on te féliciter?

Exceptionnellement, Les Mirettes, ce jour-là, avait la comprenette difficile.

— Féliciter ? Pourquoi ?

— Ne prends pas cet air-là ! Tu sais très bien ce que je veux dire. Tu aimes bien Ilti, n'est-ce pas?-

— Ne t'avise pas de l'appeler Ilti ! zézaya L'Emir, indigné.

— Ne t'écarte pas du sujet ! Tu l'aimes bien, oui ou non?

— Pour ça, souffla Les Mirettes légèrement choqué par l'effrayant soupçon, elle est trop jeune ! C'est encore une enfant !

Bully éclata d'un rire déchaîné.

— Tu changes d'avis comme moi de chemise ! Un instant plus tôt, tu disais encore...

Il se tut brusquement.

Au milieu de la table, l'air brasilla, Iltu jaillissant du néant se matérialisa. Elle s'accroupit sur ses pattes postérieures, jeta un regard triomphant de tous côtés, puis ses yeux se posèrent sur Les Mirettes.

— Tiens donc, zézaya-t-elle, menaçante. Je suis encore une fois trop jeune ?

L'Emir rapetissa de façon perceptible. Rhodan et Bully ne pouvaient se souvenir d'avoir jamais vu le mulot aussi petit.

— Mais seulement... je veux dire... euh (il montra Bully) le gros ne raconte que des sottises, Ilti... Iltu. Je n'ai fait que te défendre, rien de plus.

Iltu s'approcha davantage de lui.

— Ainsi, je suis trop jeune, hein? Tu sais alors ce que tu es?

L'Emir jeta des regards suppliants à Rhodan. Il était bel et bien coincé. S'il qualifiait Iltu de « jeune », elle

l'appellerait « papi » en présence de Bully, c'était garanti. Et s'il reconnaissait qu'elle n'était justement plus « trop jeune »...

« Les femmes sont bien toutes les mêmes, pensa L'Emir, furieux. Il ne faut pas se commettre avec elles ! On est toujours le dindon de la farce ! »

Mais il ne trouvait pas la chose tout à fait aussi sérieuse.

— Ecoute, Ilti, devons-nous discuter de cela en public, sous les oreilles de ce gros curieux ? Regarde-le donc pointer les oreilles ! En quoi cela le concerne-t-il ce que tous deux..., comment nous deux...

Il s'embrouilla irrémédiablement et se recroquevilla de nouveau. De ses dernières forces, il lança péniblement :

— Et puis, fais ce que tu veux !

Iltu se laissa glisser vers Rhodan et s'assit sur ses genoux. Elle le regarda naïvement et prit sa main dans les siennes.

— Pas vrai, Perry... si je suis grande je peux épouser Les Mirettes, hein ?

Du coin où l'Emir était assis parvint un son étouffé. Le mulot avait perdu son appui et était tombé sous la table. Il ressortit de là à quatre pattes.

— Non ! gémit-il en tremblant de tous ses membres. Je ne veux pas me marier! Je suis trop... non, plus du tout ! Je ne veux pas !

— Tu ne prétends tout de même pas que tu es trop vieux? dit Rhodan en caressant la fourrure soyeuse d'Iltu d'un geste apaisant. Mais, Les Mirettes, qui donc conviendrait d'une chose pareille ?

— Je n'ai rien reconnu... toutefois...

— Papi ! murmura Iltu tendrement.

L'Emir sursauta. Rhodan tendit l'oreille. Bully éclata d'un rire homérique. Et en même temps il ne cessait de répéter : « Papi ! Ça c'est bon, papi ! » il ne voulait plus se calmer.

Quand Iltu vit ce qu'elle avait provoqué par sa remarque, elle descendit rapidement des genoux de Rhodan, trottina vers Les Mirettes et le prit par la main.

— Ce n'est pas ce que je veux dire...

L'Emir se souvint qu'il était un mâle.

— Laisse-moi tranquille! cracha-t-il en secouant sa main. Tu es... tu es un bébé! Petite fille! Tu... tu... (Les expressions lui faisaient défaut.)

Iltu le regarda fixement puis elle se redressa. Maintenant, elle était presque encore plus grande que Les Mirettes. D'une voix stridente elle l'apostropha :

— Quoi, tu deviens insolent ! Je vais t'en faire passer le goût, attends un peu! (Elle le prit par la main.) Maintenant, tout de suite! Toute seule! Ah, tu vas encore être étonné. Bah, trop vieux ! Trop jeune ! Des excuses, oui ! C'est cela, et maintenant viens, s'il te plaît !

Ils se dématérialisèrent.

La dernière chose que Rodhan et Bully aperçurent de L'Emir, ce fut son regard chargé de reproches et son air misérable, inimitable.

Rhodan déclara :

— Tu pourrais cesser de rire, peu à peu, Bully. Respecte les sentiments de notre petit ami. Il est amoureux.

Le rire de Bully s'arrêta brusquement. Il considéra Rhodan d'un air étonné.

— Tu ne parles pas sérieusement ?

— Bien sûr que si ! Tu n'es encore jamais tombé amoureux ?

Bully rougit et fit un geste embarrassé.

— Mais Iltu est pourtant...

— ... Une souris-castor? Et alors? Pour L'Emir c'est sûrement la jeune fille la plus jolie et la plus séduisante de tout l'univers. Que dirais-tu par exemple, si un jour L'Emir devenait non pas papi  il en a encore le temps  mais un père fier de sa progéniture ? Père de trois ou quatre mulots-castors minuscules et mignons. Quand je l'imagine...

— Mieux vaut pas ! gémit Bully avec effroi. Je n'y résisterais pas. Il me suffit de penser à ma visite dans la colonie de mulots-castors sur Mars. Les petits brigands étaient assis sur ma tête, mon ventre, mes jambes, ils me grattaient doucement et s'amusaient quand je devenais chatouilleux... Non! Les enfants de L'Emir seront ma mort !

— Peut-être, dit Rhodan pensif et examinant la tache difforme au centre de l'écran, peut-être seront-ils exactement le contraire. Pour la Terre, je veux dire ! (Il regardait toujours la lointaine nébuleuse spirale, à plusieurs millions d'années-lumière, qui était peut-être la patrie des invisibles.) Qui sait si un jour, les enfants de L'Emir ne décideront pas du destin de la race humaine ?

— Tu exagères, répliqua Bully sans conviction.

Puis il se leva.

— Où vas-tu ? demanda Rhodan. Nous devons encore examiner les films infrarouges.

— Je veux réfléchir, Perry. C'est toujours si difficile de choisir le bon cadeau. Je dois réellement y réfléchir.

— Cadeau? (Abasourdi, Rhodan secoua la tête.) Quelle sorte de cadeau ?

Bully était déjà à la porte'.

— Cadeau de mariage, dit-il et il disparut.

Rhodan regarda en direction de la porte fermée et

soudain il se mit à sourire. Il souriait toujours quand, dix minutes plus tard, Bully revint dans la centrale, avec une bosse sur le front.

— Oh ! murmura Rhodan compatissant. L'Emir semble avoir retrouvé sa forme !

— Non ! dit Bully en caressant sa bosse. Mais Iltu, si !

— Un bon signe pour Les Mirettes.

Bully s'assit.

Il ne trouvait pas que c'était bon signe.

Du moins pas pour lui.
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AVANT-PROPOS

En mai 2012, l'Institut de Cosmobiologie de l'Université de Terrania organisa une série de conférences. L'une d'elles avait pour thème la rencontre avec des intelligences extragalactiques. Au cours de son exposé, l'orateur déclara :

« L'humanité sur Terre a compris, entre-temps, que toutes les formes de vie à l'intérieur de notre Galaxie ne pouvaient être constituées selon les critères terriens. Nous avons compris qu'une créature intelligente ne devait pas nécessairement marcher sur deux jambes et avoir deux bras, deux yeux, un nez, deux oreilles et une bouche. Il existe d'autres formes et de nos jours nous accueillerions avec naturel tout être étrange qui, en guise de salut, nous tendrait une tentacule au lieu d'une main, s'il connaissait ce geste. Et ce naturel est l'expression d'une pensée cosmique en gestation.

« Mais combien de choses nous attendent encore ! Il y ii des indices montrant que les espèces de notre Galaxie ont des traits communs, quelque différentes qu'elles soient les unes des autres. Par exemple, nous n'avons trouvé aucun mode de pensée se différenciant considérablement du nôtre.

« Mais à quoi faudra-t-il s'attendre quand nous rencontrerons pour la première fois une espèce venue d'une autre galaxie ? Pouvons-nous espérer qu'il y aura encore là des points de contact, des traits communs aux deux espèces ?

« La réponse est non ! Dans notre propre Galaxie nous avons trouvé de fortes différences graduelles. Nous devons donc nous attendre à trouver des différences importantes lors de la rencontre avec des espèces venues de galaxies étrangères. Nous ne pouvons pas espérer qu'elles penseront à l'amitié comme à quelque chose de bien et à la haine comme à quelque chose de mal. Nous ne pouvons même pas nous attendre à ce qu'elles connaissent d'ailleurs les concepts du bien et du mal. Ce qui pour nous est « beau » peut être « vert » pour elles... si vous comprenez où je veux en venir. Il ne faut pas escompter que nous comprendrons les races des galaxies étrangères à la première rencontre ainsi que nous en avons eu l'habitude lors des rencontres avec des races de notre propre Voie lactée. Les malentendus seront à l'ordre du jour, or des malentendus peuvent avoir des conséquences catastrophiques.

« On peut me reprocher de parler de veaux à trois têtes. En effet, au premier regard, le thème de mon exposé paraît tiré par les cheveux. Mais en ce siècle du vol spatial superluminique, la première rencontre avec une espèce totalement étrangère peut se produire d'un jour à l'autre, d'une heure à l'autre. Et surtout, si nous voulons reconnaître à une race hypothétique d'une quelconque galaxie un stade de développement qui aurait dépassé depuis longtemps celui de la civilisation arkonido-terrienne.

« Il nous faut nous préparer à cet instant, le moment de la première rencontre. Il est fort possible qu'il soit décisif pour l'existence ultérieure de notre civilisation. Nous ne pouvons pas nous permettre de rester tranquillement assis à attendre. Il nous faut envisager les choses à l'avance. Notre situation l'exige ! »

Contre toute attente, l'orateur trouva audience. On commença à se préparer à la rencontre avec une race extragalactique. C'est-à-dire dans la mesure où il y avait quelque chose à faire. Une préparation efficace exige au minimum une connaissance approximative de ce à quoi elle tend. Or une telle connaissance n'existait pas. Personne n'avait la moindre idée de ce qui attendait l'humanité.

Toutefois, il y avait encore les calculatrices de variations, énormes calculatrices positroniques qui, selon la programmation spécifique, imaginaient des centaines de milliers de situations possibles et prescrivaient autant de lignes de conduite. Il est vrai que même pour la réussite d'une ligne de conduite ainsi déterminée, elles ne pouvaient indiquer une probabilité que de cinquante- trois pour cent.

Tout fut donc comme avant, dans l'incertitude, si ce n'était que l'humanité, contrairement à ce qu'elle avait fait avant mai 2012, commença à s'habituer à l'idée d'une rencontre intergalactique.

Par la suite, on considéra comme un caprice du hasard le fait qu'il fallut attendre cent ans, presque jour pour jour, pour que cette première rencontre se produisît.

Il est vrai qu'en prenant la chose au pied de la lettre, tout avait réellement commencé le jour où Perry Rhodan avait rencontré les Arkonides...




CHAPITRE PREMIER



Cette région de l'univers était d'un vide mortel.

Les détecteurs de masse d'un vaisseau spatial, qui était immobile comparé à la lointaine Voie lactée, n'indiquaient absolument rien. Seules les sondes-accumulateurs à grande superficie des véhicules à vitesse relativiste plus élevée qui exploraient de temps en temps l'abîme entre les archipels d'étoiles, donnaient un résultat sur les appareils.

On trouvait un seul noyau d'hydrogène pour juste dix mètres cubes. Pour réunir un seul gramme de matière il aurait fallu ratisser un secteur spatial pouvant contenir cinq mille fois le globe terrestre.

Pour vous dire à quel point l'espace à cet endroit était vide !

« Qu'ils aillent au diable ! pensa Eric Le Terrible. Encore quelques jours et ce sera la relève. »

Nul n'était contraint de servir plus de trois mois dans la station de relèvement OBS-XXI. Au début, on avait cru que les hommes pourraient tenir six mois ici. Mais au bout de trois mois et demi, les premiers commencèrent à voir des fantômes et à entendre des appels mystérieux venus du vide.

« Ce n'était pas si désagréable que cela quand on y réfléchissait, se dit Eric Le Terrible. Il suffisait de s'installer quelque part, calmement, et de se rendre compte qu'il n'y avait pas de fantômes et que le vide épouvantable, là-bas à l'extérieur, ne connaissait pas de bruits. Il n'existait rien en cet endroit pouvant produire des bruits et il n'y avait rien pouvant amorcer un bruit. »

Mais qui donc trouvait le temps de réfléchir ? Habituellement ils étaient assis ensemble, et ils parlaient. De quoi parlaient-ils? Du vide. De son aspect effrayant et de la difficulté de s'en faire une idée. Du caractère effroyable de leur situation, si l'OBS XXI avait soudain une voie d'air... Pourtant ce ne serait nullement plus grave que si la brèche se produisait quelque part près du centre de la Voie lactée.

Puis cela arrivait brusquement. Quand ils se couchaient et commençaient à s'endormir. Tout à coup, ils entendaient les voix. Soudain, ils voyaient les ombres grises sautiller un peu partout. Ils ne trouvaient plus le temps de raisonner. Ils se mettaient à crier et à vociférer, les peureux se terraient.

En bref, ils s'affolaient.

Eric avoua que parfois ce n'était pas simple. Il regarda autour de lui. La salle où il se trouvait était rectangulaire si l'on faisait abstraction du fait que l'un des murs longitudinaux s'incurvait légèrement vers l'extérieur. Les murs étaient couverts d'instruments, de cadrans, d'écrans et de tableaux de commande. Quelques sièges traînaient, au hasard. Au centre de la pièce se dressait une grande table couverte de cartes célestes, de tableaux de coordonnées et de formulaires pour les programmes positroniques ; tout était comme au premier jour. Personne ne les avait jamais utilisés.

Il n'y avait aucune raison de les utiliser. Il ne se passait rien. Les vingt-cinq hommes d'équipage de l'OBS-XXI passaient leur temps à constater qu'il ne se produisait absolument rien dans ce secteur de l'univers. Jour après jour, semaine après semaine, mois après mois. Les aiguilles des instruments étaient sur le zéro, comme s'ils étaient débranchés. Toutes les dix minutes, Eric se levait pour appuyer sur le bouton de l'appareil de contrôle. Un voyant vert s'allumait, indiquant que tous les instruments de la salle étaient en bon état et prêts à fonctionner. Bien entendu, Eric le savait. Il n'appuyait sur le bouton que pour voir la lampe s'allumer. On devenait peu exigeant quand il s'agissait d'un exutoire.

Les écrans étaient toutefois vraiment éteints. Le détecteur de matière et le palpeur réflexe enregistreraient tout ce qui viendrait du dehors bien plus vite que l'optique conventionnelle. Et le spectacle offert par le vide entre les galaxies ne valait pas la peine d'être regardé. Au contraire, il suscitait des états d'anxiété.

Non, ce n'était vraiment pas agréable. En outre, si l'on tenait compte des difficultés psychologiques, l'OBS-XXI manquait du personnel nécessaire. Il aurait dû y avoir au moins deux hommes dans chaque salle. Eric, par exemple, aurait bien aimé avoir quelqu'un à qui parler. Mais il était seul, seul dans une pièce de près de cinquante mètres de superficie au sol. Huit autres hommes se trouvaient quelque part dans d'autres salles et les seize hommes restants avaient quartier libre.

Eric Le Terrible se leva. Avec ses deux mètres, il aurait pu être un homme imposant s'il n'avait pas été d'une maigreur effrayante. Son uniforme, prévu pour un homme de la taille d'Eric mais d'une corpulence appropriée, pendait autour de lui en plis tristes. Mais ce détail ne le gênait pas. La seule chose à laquelle il paraissait faire attention et qui frappait l'œil immédiatement par son éclat, c'était sa calvitie. Il la portait en homme de trente et un ans avec ce qu'il lui restait de dignité.

Il marcha le long du mur incurvé, jouissant avec un plaisir presque masochiste de ce picotement ressenti à l'idée qu'à cinquante centimètre de son épaule droite commençait le vide sans lumière qui s'étendait entre lui et le bord de la galaxie la plus proche, à des millions d'années-lumière de distance. Eric se demanda comment il se sentirait si on lui disait qu'en réalité seule la paroi extérieure en plastométal de la station le séparait du vide. Cela ferait-il une différence? Il y avait juste cent quarante ans, quand les premiers Terriens s'étaient risqués dans l'espace, les parois des astronefs étaient en acier ordinaire, et en comparaison de ce rempart-ci, elles étaient aussi fines qu'une pelure d'oignon. Jadis, il n'existait aucun écran de champ comme celui qui protégeait l'OBS-XXI du monde extérieur plus efficacement que tous les murs matériels.

Non, décida Eric, sans l'écran protecteur il ne se sentirait pas en sécurité. Ici, à l'extérieur de la Voie lactée, il n'y avait pas de météores. Que pourrait-il donc arriver ?

« Au diable tous les fantômes ! pensa Eric en colère. Je voudrais qu'il se passe vraiment quelque chose ! »

Il fit demi-tour et retourna à sa place. Il se laissa tomber dans le fauteuil et, avec ennui, regarda l'un des appareils de mesure.

L'aiguille lumineuse, d'un blanc bleuté, tremblait à l'extrémité supérieure du cadran.



*

* *



Eric Le Terrible ne s'était encore jamais levé aussi vite de sa vie. Deux, trois grandes enjambées l'amenèrent devant le pupitre de commande principal et il bascula le levier rouge d'alarme. Des sirènes hululèrent. Des voyants lumineux clignotèrent et les écrans s'allumèrent automatiquement.

L'énorme station d'observation se figea, sur le qui- vive.

Eric Le Terrible revint à sa place. L'instrument qui indiquait un événement enregistrait des champs de dispersion paraénergétiques. Il ne réagissait qu'à une hyper-radiation dont la teneur énergétique se trouvait en dessous d'un certain seuil et qui, en outre, ne possédait aucune modulation perceptible. Une radiation de cette espèce pouvait provenir de n'importe quoi. A l'intérieur de la Galaxie, l'aiguille lumineuse ne serait pas restée une seule seconde immobile.

Mais ici, à l'extérieur... !

Eric jeta un coup d'œil aux cadrans des autres instruments. Il vit d'autres aiguilles trembler. Un faible choc d'hypergravitation avait été enregistré. Des hyper- ondes optiques avaient été captées.

« Tout est hyper, pensa Eric, déconcerté. Aucune indication directe. »

Il observa les écrans. Ils montraient toujours le même vide qu'auparavant quand on les branchait. Il n'y avait rien à voir. Quel que fût l'événement qui s'était passé, il avait dû se produire à une distance plus grande que celle parcourue par la lumière en quelques minutes.

Eric attendit encore un instant. Puis le premier appel par intercom venant du centre de la station arriva. Le service de dépouillement se manifesta.

— Nous avons examiné les bandes, capitaine, dit un jeune homme aux cheveux roux. (Sur le petit écran, son visage parsemé de taches de son paraissait plutôt décontenancé.) Il ne fait aucun doute que là-bas, à l'extérieur, un soleil s'est brusquement levé !

Eric Le Terrible avala presque de travers.

— Un soleil? cria-t-il. Parlez plus clairement, Kirkpatrick !

Kirkpatrick se passa la main sur le front et déclara :

— Toutes les observations portent à croire que là- bas, à l'extérieur, à un endroit quelconque, il y a un soleil. Avec des détails...

Eric fit un signe négatif.

— Oubliez cela ! dit-il en interrompant l'homme aux taches de rousseur. Comment un soleil peut-il naître du néant, sans qu'on s'y attende ?

Kirkpatrick, visiblement, se sentit dépassé par la question.

— Je... je ne sais pas, capitaine, bégaya-t-il.

— Bon, laissons cela. A quelle distance est-il?

— Entre quatre et cinq cents années-lumière, capitaine.

Avec un soupir, Eric jeta un regard aux écrans. Il faudrait de quatre à cinq cents années-lumière avant que l'on puisse y apercevoir quelque chose ! Jamais il ne pourrait voir cela.

— Bon ! dit-il avec résignation. Restez à votre poste, Kirkpatrick, et quand l'exploitation intensive des données sera terminée, rappelez-moi !

Eric Le Terrible s'enfonça de nouveau dans son fauteuil. Kirkpatrick était l'un de ses hommes les plus sûrs. S'il déclarait que là-bas, à l'extérieur, un soleil existait depuis quelques minutes, alors il y en avait effectivement un.

*

* *

Art Cavanaugh était assis au mess quand l'alerte commença. Il tenait justement à la main une des pièces multicolores du jeu de gogo et sur le tablier il préparait un coup qui éliminerait Ken Lodge.

C'est alors que les sirènes se mirent à hululer. Ken Lodge se leva d'un bond, repoussa le jeu d'un geste de la main. Les pièces roulèrent sur la table et tombèrent par terre.

— Alerte... ! s'écria Ken.

Art Cavanaugh se leva lentement, son visage ridé exprimait le dépit.

— Cela fait ton affaire, n'est-ce pas? grogna-t-il. Encore un coup et tout était terminé pour toi.

Avec insouciance, il se retourna et regarda le tableau lumineux à l'autre bout de la salle. Ses yeux se rétrécirent.

— Cela vient du poste central, murmura-t-il. Le Vieux est de service actuellement. Sinon il n'est pas...

Soudain, l'agitation le gagna. D'un pas rapide que le puissant Ken Lodge pouvait à peine suivre, il courut vers la cloison étanche. Dehors, dans la coursive, ce n'était que cris et bruits de pas pressés.

Art n'était que sergent, tout comme Ken Lodge, le géant, qui avançait derrière lui à pas lourds en grognant et en jurant. Mais il avait l'imagination vive et il cherchait à deviner ce qui avait déclenché l'alerte. Il avait étudié sur les écrans le vide horrible, de l'autre côté des murs de la station. Il avait été fermement convaincu que là, dehors, il n'y aurait jamais rien digne de leur attention. Or voici que quelque chose s'était produit.

Qu'est-ce que cela pouvait être ?

Devant, dans la coursive, apparut le signal lumineux vert de la station radio. Art ouvrit la lourde cloison blindée. L'homme assis au milieu de la centaine d'appareils qui emplissaient la pièce se retourna et adressa une grimace à Art.

— Pas perdu une seconde, hein?

Art fit signe que non.

— Qu'y a-t-il ? Que signifie cette alerte ?

Le radio haussa les épaules.

— Aucune idée. Elle vient du poste central. Ici je n'ai rien remarqué de suspect.

— Lève-toi ! lui ordonna Art.

Le radio avait le même grade que Cavanaugh mais ce dernier était plus âgé. Il s'assit à la place libre. Ses doigts agiles volèrent sur les touches de contrôle. Des voyants verts s'allumèrent. Les appareils étaient en bon état. Art se retourna.

— Vraiment rien ?

— Pas un seul « bip », Art. Tout est calme.

Ken Lodge, les mains dans les poches, fit quelques pas, sans but précis. Warren Lee, le jeune radio, attendait, debout derrière Art. Celui-ci avait de nouveau tourné le fauteuil et laissait errer son regard sur la longue rangée d'indicateurs.

Ils l'entendirent en même temps.

Avec un sifflement clair, l'hyper-récepteur se mit en route.

Mais nul n'aurait pu réagir aussi vite qu'Art Cavanaugh. La rapidité avec laquelle il avait branché et mis au point l'oscilloscope était inouïe, et incroyable le peu de temps qu'il mit à régler la fréquence du récepteur pour que le message sorte clair et net.

Il n'y avait rien d'autre à faire. Retenant leur respiration, ils contemplèrent les écrans verts de l'oscilloscope et examinèrent les ondulations que les hyperondes dessinaient sur le disque fluorescent.

L'oscillation fondamentale sur l'écran était une pure sinusoïde. Rien dans l'univers ne pouvait produire une oscillation aussi exacte s'il n'avait été spécialement créé dans ce but.

Créé.

Quelque part, là-bas à l'extérieur, il y avait un émetteur.

Quelque part, à l'extérieur, il y avait des créatures intelligentes... Au milieu du néant entre les galaxies.



*

* *



Eric Le Terrible savait ce qu'il avait à faire. Un soleil et un message radio que pout le moment personne ne pouvait encore décrypter, c'était une raison suffisante pour mettre en marche la machine dont l'OBS-XXI n'était qu'une petite partie.

Eric fit rédiger par les systèmes positroniques un rapport codé dans lequel les deux observations étaient décrites avec netteté et objectivité. La machine positronique livra une matrice codée. Eric l'introduisit dans l'émetteur directionnel et, un centième de seconde plus tard, le message était en route pour la Terre. Là-bas, le récepteur le décoda automatiquement et transmit le rapport à l'officier responsable.

L'officier responsable, c'était le colonel Nike Quinto, chef du Département III de l'Aide Intercosmique aux Planètes Sous-développées.

Si, à cet instant, Nike Quinto n'avait pas été seul, il se serait vraisemblablement plaint, d'une voix claironnante, de sa hausse de tension que des événements inattendus comme celui-ci ne manquaient de provoquer.



*

* *



La réaction au rapport d'Eric Le Terrible fut telle qu'on eut l'impression que depuis cent ans, la Terre n'avait rien eu d'autre à faire qu'attendre le premier message radio en provenance de l'espace extragalactique.

Le vaisseau dont Mike Quinto et ses hommes avaient besoin pour se rendre sur les lieux était prêt à appareiller. Ils n'avaient rien de plus à faire qu'à monter à bord et à donner l'ordre de décollage.

La Terre avait vraiment attendu. Au cours de toute ces années, des vaisseaux s'étaient tenus prêts à conduire des hommes de la Milice des mutants, de la Défense solaire ou du Département III aux points chauds de la politique galactique. Les véhicules avaient été renouvelés, quand la technologie terrienne faisait un nouveau pas en avant. Pour les opérations les plus importantes, seul du matériel de premier ordre était à leur disposition.

Les hommes de Nike Quinto avaient été préparés à leur mission. Ce qui les attendait dans l'espace extragalactique, ce à quoi ils devaient faire attention, quelle serait la situation si très loin, à l'extérieur, à des milliers d'années-lumière des confins de notre Voie lactée ils tombaient sur des intelligences étrangères, tout cela avait été solidement ancré dans leur cerveau. Un enseignement sous hypnose leur avait donné toutes les informations nécessaires et de telle manière qu'ils ne les oublieraient plus jamais.

C'était une équipe triée sur le volet qui partit avec Nike Quinto le jour même, le 2 mai 2112. Le major Ron Landry, le capitaine Larry Randall, le sergent Mitchel Hannigan dit Meech, et leur collaborateur indépendant et assermenté, Lofty Patterson, étaient ses compagnons. Chacun d'eux avait prouvé au cours des missions antérieures du Département III qu'il savait être à la hauteur de sa tâche.

Le véhicule avec lequel Nike Quinto quitta la Terre avait tout juste six mois. Dans l'argot du Département III on appelait la Joan ce croiseur-atelier. Il était de la classe des cuirassés mais en plus de son excellent armement il était encore équipé d'un atelier qui permettait à l'équipage de construire à bord un grand nombre d'appareils compliqués et pas trop volumineux. La Joan ne dépendait que dans une faible mesure de sa base d'origine ou d'une quelconque base de ravitaillement.

Et ceci, Nike Quinto en était persuadé, était important dans un cas comme celui-ci. A cinq mille années- lumière de l'autre côté de la Voie lactée, on n'opérait pas selon la même tactique qu'à l'intérieur de la Galaxie où à chaque saut de puce on trouvait un monde colonisé.

La Joan atteignit Arkonis III, à trente-quatre mille années-lumière de la Terre, par un vol linéaire. Nike Quinto fit atterrir le vaisseau et informa Eric Le Terrible par message directionnel qu'il se trouvait d'ores et déjà à proximité.

De son côté, Eric Le Terrible avait quelques nouvelles en réserve.



*

* *



Les récepteurs enregistrèrent une deuxième émission sur la même fréquence.

La première durait maintenant depuis cinq heures. Sur l'écran de l'oscillographe, on voyait nettement qu'un type déterminé de modulation se répétait toutes les quatorze minutes.

Art Cavanaugh avait expliqué à Eric Le Terrible qu'un appel de détresse qui serait lancé par un émetteur automatique, ressemblerait à peu près à cela  sans cesse répété, depuis le début, jusqu'à ce que quelqu'un réponde enfin. Eric avait objecté qu'une telle supposition était possible tant qu'il s'agissait d'habitants de la Voie lactée. Avec tout ce qui venait de l'extérieur, il fallait être prudent. Du moins en ce qui concernait des déductions apparemment logiques.

Art ne comprenait pas grand-chose à l'art de la logique. Il avait suffisamment confiance en son capitaine pour ne pas maintenir plus longtemps son affirmation. Mais tout au fond de son cerveau, l'idée cheminait toujours que là-bas, à l'extérieur, quelqu'un appelait au secours. Peut-être ne s'agissait-il plus que d'un émetteur automatique après que ceux qu'il devait sauvegarder avaient cessé de vivre depuis longtemps.

Car le soleil dont Mike Kirkpatrick avait parlé avait entre-temps été identifié comme une explosion nucléaire de dimensions considérables.

C'est alors que la deuxième émission arriva.

Celui qui l'envoyait ne se donna pas la peine de la répéter trop souvent. Art Cavanaugh régla la fréquence du récepteur et ne vit plus sur l'oscilloscope qu'un seul train d'ondes s'arrêtant progressivement. Puis l'écran »'obscurcit de nouveau. Warren Lee réembobina la bande d'enregistrement et découpa le morceau sur lequel la brève émission était fixée. Ken Lodge eut le sentiment qu'il devait lui aussi faire quelque chose et, finalement, il emballa le morceau de bande dans une enveloppe rouge vif et l'envoya par pneumatique à l'analyse positronique.

Entre-temps, Art Cavanaugh avait informé la centrale principale. Eric Le Terrible était toujours à son poste bien qu'il ait été de service depuis maintenant plus île douze heures, sans interruption. Eric demanda les résultats du relèvement et, voyant son énervement, Art n'estima heureux que l'appareil goniométrique automatique ait entre-temps terminé son travail. Le résultat se composait de trois coordonnées trigonométriques et d'un rayon vecteur. Le rayon vecteur indiqua la distance A laquelle se trouvait l'émetteur étranger par rapport à OBS-XXI.

Cette distance était de 410 années-lumière.

C'était la même distance que celle où s'était trouvé le premier émetteur et où l'explosion nucléaire s'était produite.

* 

* *

Au cours des heures suivantes, d'autres explosions furent observées. Les énergies prodigieuses qui se trouvaient libérées, étaient en partie de structure quinti-dimensionnelle et les hyperchamps à cinq dimensions furent enregistrés pratiquement sans perte de temps par les instruments de l'OBS-XXI.

Eric Le Terrible devint nerveux. L'OBS-XXI était une station d'observation pure et non un astronef. Elle avait été amenée en lieu et place par un remorqueur spatial. Le remorqueur s'était détaché de la station et était retourné à sa base. L'OBS-XXI n'avait aucun propulseur, excepté quelques petites tuyères avec lesquelles on pouvait opérer des corrections d'orientation, Sa position était fixe. En cas d'attaque, l'équipage avait des armes à sa disposition, assez efficaces d'ailleurs. Mais il ne pouvait pas fuir au cas où la situation deviendrait désespérée.

Tandis qu'Eric accomplissait sa treizième heure do quart, onze explosions se succédant rapidement furent enregistrées. Pendant ce temps, le message radio qu'Art Cavanaugh tenait pour un appel au secours, se poursuivait, inchangé.

C'était comme si, là-bas à l'extérieur, un violent combat faisait rage. Les champs de dispersion enregistrés par les instruments permettaient de déduire qu'à chaque explosion il s'agissait d'une bombe d'une puissance de mille gigatonnes.

Eric avait déjà presque oublié le deuxième message radio, fort bref, quand le service d'analyse annonça que le décryptage positronique avait réussi. Le lieutenant Hynes, qui menait la conversation par intercom avec Eric, déclara :

— Après tout ce qui nous a été dit, nous ne pouvons naturellement pas nous attendre à ce que le décryptage reproduise réellement le contenu du message. Mais les choses s'emboîtent les unes dans les autres. Tous les résultats ont le même coefficient de probabilité. Cela donne à penser que...

Eric Le Terrible l'interrompit d'un mouvement de main impatient.

— Oui, je comprends bien. Qu'avez-vous découvert?

Sur l'écran on vit le lieutenant Hynes prendre une fiche. Il la regarda quelques secondes en hésitant. Puis il lut à voix haute :

— Etes-vous une vie réelle ?

Des choses incompréhensibles engendrent l'insécurité et le sentiment d'un danger imminent.

La question de la vie réelle était pour Eric Le Terrible et les hommes à bord de l'OBS-XXI plus incompréhensible que tout ce qu'ils avaient entendu jusqu'alors. Et pourtant il ne faisait pratiquement aucun doute que cette question avait réellement été posée. Par quelqu'un qui dehors, à 410 années-lumière de là, se battait avec Un autre au moyen de colossales bombes à fusion.

Eric Le Terrible avait déjà ressenti auparavant cette Insécurité et ce sentiment d'un danger imminent. Et maintenant la panique le gagnait peu à peu.

Mais avant qu'il n'ait pu envoyer un deuxième message directionnel, la Joan annonça qu'elle s'était posée sur Arkonis III. Eric répondit pour ainsi dire par « retour d'ondes » et ainsi, en quelques secondes, Nike Ouinto entra en possession d'informations qui, alors qu'il venait à peine d'atterrir, l'amenèrent à appareiller immédiatement.

La Joan s'apprêta à quitter la Galaxie.

Provisoirement il ne fut pas répondu à la question :

«  Etes-vous une vie réelle ? »







































CHAPITRE II



L'obscurité était totale.

A bord de la Joan, Ron Landry regardait le disque de la station d'observation approcher. On ne la voyait sur les écrans que depuis quelques heures.

Avec un léger malaise, Ron observait l'effet étrange produit par l'absence d'arrière-plan quelconque : en réalité, l'OBS-XXI ne paraissait pas approcher. C'était comme si, à l'intérieur de la station, quelqu'un assis près d'une énorme pompe à air, gonflait le disque. En apparence, l'engin ne faisait qu'enfler. On n'avait pas l'impression d'un rapprochement. L'objectif devenait simplement plus grand.

L'OBS-XXI grossit jusqu'au moment où il remplit presque entièrement l'un des écrans. Puis il s'arrêta. Le colonel Nike Quinto et son major débarquèrent à bord d'un glisseur et se dirigèrent vers la station. Le capitaine Le Terrible les accueillit à l'entrée du sas principal. Visiblement, il se sentait soulagé.

Ce soulagement disparut quand Nike Quinto lui déclara qu'il ne s'agissait que d'une visite de courte durée et qu'il n'avait pas l'intention de rester si près de la station avec la Joan : c'eût été déraisonnable ! Il n'indiqua aucunement à quelle distance il comptait se retirer avec son navire. Mais Eric Le Terrible eut l'impression que ce serait assez loin et que lui et ses hommes, en mettant les choses au pire, seraient de nouveau livrés à eux-mêmes, du moins pendant les premières minutes. Tout comme avant.

Il n'émit aucune plainte. L'Astroflotte terrienne n'était pas un club littéraire.

Nike Quinto se fit présenter les tracés enregistrés par les appareils automatiques depuis l'explosion de la première bombe. Il les étudia soigneusement tout en s'entretenant avec Ron Landry d'une voix si basse que nul ne pouvait comprendre et enfin, il demanda l'autorisation d'utiliser le cerveau positronique du bord.

Nike Quinto et Ron Landry s'affairèrent autour de l'ordinateur pendant une demi-heure environ. Puis ils demandèrent un second entretien à Eric Le Terrible.

 Il ne fait aucun doute, déclara Nike Quinto, le visage écarlate, que le deuxième message radio a été correctement décrypté. En effet, la question est bien : Etes-vous une vie réelle? Il y a donc quelqu'un là- dehors, qui dans sa façon de penser fait une différence entre la vie « réelle » et la vie « irréelle » ou peut-être même entre une douzaine de formes de vie diverses. Mais nous ne savons pas ce que signifie le concept « réel » dans cet ordre d'idées. L'inconnu attend une réponse. Le mieux est de nous en remettre à notre propre sentiment. Pour moi, capitaine, vous êtes aussi « réel » que le major Landry, et j'espère qu'à vos yeux je ne suis pas beaucoup plus irréel. A mon avis, nous devrions donc répondre : Oui, nous sommes une vie réelle.

Eric Le Terrible en fut si épouvanté qu'il sauta au plafond.

— Vous voulez dire..., articula-t-il péniblement, que nous devons en plus répondre ?

Nike Quinto fit l'étonné.

— Et pourquoi pas ?

— Mais ainsi nous allons révéler notre position ! Là- bas, à l'extérieur, des inconnus quelconques se battent avec des armes dont l'effet destructeur dépasse toute imagination. Si nous répondons, ils vont nous repérer. Le combat se déplacera peut-être dans cette région-ci... et nous serons au beau milieu !



— Vous oubliez une chose, capitaine ! répondit Nike Quinto avec un calme surprenant. Les étrangers oui demandé si « vous », qui que vous soyez, « étiez une vie réelle ». A qui croyez-vous qu'ils adressaient cette question ?

Eric Le Terrible, toujours agité, haussa les épaules.

— Je ne sais pas, colonel.

Nike Quinto opina du chef comme s'il n'avait pas attendu d'autre explication.

— Avez-vous vérifié l'indication énergétique de votre hyper-récepteur ?

— Vaguement. Nous étions certains qu'elle ne livrerait pas d'autre renseignement.

Nike Quinto agita l'index.

— C'était une erreur. Sinon vous auriez découvert que la puissance de l'émetteur étranger n'était pas particulièrement élevée. Bien qu'il s'agisse d'un message par hyperondes, on ne peut vraisemblablement plus le capter à cinq mille années-lumière d'ici... je veux dire, dans l'autre direction. Nous allons immédiatement contrôler s'il a été enregistré quelque part ailleurs ; mais je suis assez sûr de mon affaire. Qu'est-ce que cela signifie donc ?

Eric parut perplexe. La situation ne lui plaisait pas. Il n'aimait pas que des gens lui posent des questions en sachant parfaitement qu'il ne pouvait y répondre.

— Aucune idée, colonel! répondit-il brièvement.

— Le message avait une cible quelconque, poursuivit Nike Quinto patiemment. On ne pose pas une question au hasard comme cela, sans savoir si, après tout, quelqu'un peut l'entendre. Cette question a été posée de façon à ce qu'en bordure de notre Voie lactée elle ne puisse plus être reçue. A qui, sacrebleu, était-elle destinée ? Eh bien seulement à vous avec votre station d'observation. Entre le bord de la Galaxie et l'émetteur étranger, il n'y a rien d'autre que l'OBS-XXI !

Eric en eut presque le souffle coupé.

— Mais... comment peuvent-ils donc savoir que..., bégaya-t-il:

Nike lui fit un signe d'apaisement.

— Mieux vaut ne pas vous casser la tête à ce sujet, conseilla-t-il avec indulgence. Nous ne connaissons pas la technologie des étrangers. Peut-être possèdent-ils des détecteurs capables de relever les minuscules champs de dispersion de cette station à des centaines d'années- lumière de là. Peut-être aussi sont-ils venus à proximité sans que vous les remarquiez. Nous l'ignorons. La seule chose que nous sachions c'est que les étrangers connaissent très bien la position de l'OBS-XXI. C'est pourquoi il n'y a pas lieu d'avoir des scrupules à répondre à leur message radio. Nous voulons savoir ce que ces gens auront à nous dire ensuite.

Eric Le Terrible s'avoua battu.

Il donna l'ordre d'envoyer une réponse appropriée, dans le même code que celui de la question reçue :

— Oui, nous sommes une vie réelle.

Ni Eric, ni les hommes qui formulèrent et envoyèrent le message ne se sentirent alors particulièrement bien dans leur peau. Ils avaient l'impression de tendre la main à un monstre. Et ils ne savaient si ce monstre allait toper dans cette main ou l'arracher.

Nike Quinto considéra sa tâche à bord de l'OBS-XXI comme résolue et prit congé. Il assura Eric Le Terrible que la Joan serait là si la station se trouvait en danger. Eric l'en remercia. Mais il savait que certaines choses se produisaient plus vite qu'il n'était possible pour un navire errant quelque part dans les profondeurs du vide spatial d'accourir à la rescousse.

Nike et Ron retournèrent à bord du croiseur-atelier. Quelques minutes plus tard, la Joan appareilla ; elle rapetissa en prenant de la vitesse et finalement, elle disparut.

L'OBS-XXI se retrouva seul.

*

* *

Les heures suivantes, à bord de l'OBS-XXI, passèrent dans une ambiance de grande tension nerveuse. Eric Le Terrible avait informé ses hommes de ce qui s'était passé, de la situation actuelle et de ce à quoi il fallait s'attendre dans les circonstances présentes. Il fit claire ment comprendre qu'il ne fallait compter sur l'aide de la Joan que si l'attaque ennemie  chose étrange, tous étaient persuadés qu'il y aurait une attaque  était suffisamment lente. Mais comme personne ne s'attendait à ce que quelqu'un en quête d'une prise, prenne son temps, cela signifiait qu'il ne fallait pas espérer de secours.

Eric donna l'ordre de procéder à une inspection détaillée des tourelles de tir. On devait être certain que les armes fonctionneraient à l'instant même où elles seraient sollicitées. Au fond, cet ordre était superflu. Quelqu'un, voulant savoir si les canons étaient encore en bon état, n'avait qu'à enfoncer quelques touches sur un tableau de distribution, et des voyants de contrôle verts lui confirmaient qu'il n'avait aucun souci à se faire. Mais cet ordre allait occuper au moins dix hommes pendant quelques heures et c'était ce qui importait pour Eric. Et en fin de compte, pour vérifier que chaque canon était paré, ils tireraient un coup et y gagneraient un nouveau courage.

Dix autres hommes se trouvaient à leurs postes. Dans la cabine radio, la garde avait été doublée. Cinq hommes étaient de repos et un sixième se joindrait bientôt à eux : Eric Le Terrible. Peu à peu il se sentait à bout de forces. Une heure après le départ de la Joan, il confia son poste au second, le lieutenant Hynes. Il regagna sa cabine et s'allongea sur son lit. Quelques secondes plus tard, il dormait.

Le lieutenant Hynes prit sa tâche très au sérieux. Soigneusement, il enregistra les explosions d'autres bombes dans le vide spatial. Le premier message radio capté par la station était sans cesse répété. Mais le service de décryptage ne savait toujours pas par où commencer. Il était établi que le message, à la différence de l'autre, n'était pas destiné à des oreilles humaines. Le chiffre était incassable. Il avait été mis au point par une logique étrangère.

L'agitation régna à bord quand à 15 h 23, temps du bord, on capta une deuxième fois la question relative à la vie réelle. Hynes était convaincu d'agir dans l'esprit d'Eric Le Terrible  et avant tout dans celui de Nike Quinto  en faisant envoyer une deuxième fois la même réponse par l'OBS-XXI. Le fait que la question ait été répétée indiquait que l'on n'avait pas compris la première réponse.

Pourrait indiquer, corrigea Ed Hynes. C'est de la logique terrienne et ceux qui se trouvaient là-bas, à l'extérieur, n'étaient pas des Terriens.

Ils pouvaient par exemple, avoir coutume de considérer que ce qui était dit ne l'était pas tant que cela n'avait pas été répété plusieurs fois.

A 15 h 57, on enregistra l'explosion de la soixante- huitième borne. Puis ce fut soudain le calme. A 16 h 2 le message constamment répété fut interrompu et trois minutes plus tard, la question « Etes-vous une vie réelle ? » fut reçue pour la troisième fois.

Ed Hynes fit aussi envoyer la réponse pour la troisième fois, puis le calme régna dans les ténèbres profondes de l'espace vide d'étoiles. La bataille paraissait terminée, l'émetteur automatique détruit et l'étrange interrogateur ne semblait plus intéressé.

Jusqu'à 19 heures, l'univers fut aussi silencieux qu'au cours des jours précédents. Mais à bord de l'OBS-XXI, la nervosité ne cessait de croître. Jusqu'alors, les choses s'étaient déroulées à quatre cent dix années-lumière de là. Le brusque silence pouvait signifier bien des choses... Par exemple, que les étrangers s'approchaient maintenant de l'OBS-XXI.

Les hommes, à leurs postes, furent encore plus vigilants. Il s'en était fallu d'un cheveu qu'un flux extraordinairement élevé de radiations cosmiques, durant dix secondes, n'ait déclenché l'alerte générale.

Ce n'est que quatre heures plus tard que les hommes commencèrent à croire le danger écarté. Les inconnus ne s'étaient plus manifestés, plus un seul indice de leur existence n'avait été enregistré. La tension à bord de l'OBS-XXI se relâcha lentement. Eric Le Terrible, qui avait repris son poste entre-temps, envoya les hommes et la garde descendante se coucher, une heure api ri minuit, et il reprit le cours normal du service.

Et juste vingt minutes plus tard, la catastrophe se déclencha.

*

* *



Art Cavanaugh était de nouveau seul. Ken Lodge cl Warren Lee avaient salué la fin d'alerte avec un soupir de soulagement et avaient immédiatement disparu. Km Lodge allait chercher un nouveau partenaire de gogo, au mess, et Warren était vraisemblablement déjà couché et profondément endormi.

Art s'essuya le front. Il était lui-même fatigué. D'un autre côté, il pensait qu'Eric Le Terrible avait agi précipitamment en faisant sonner la fin d'alerte. Depuis que la première explosion avait été enregistrée, là-bas à l'extérieur, à peine plus d'une demi-journée s'était écoulée.

Art fuma une cigarette tout en surveillant ses instruments. Les récepteurs étaient silencieux, les émetteurs étrangers se taisaient. Le niveau d'intensité des radiations avait retrouvé sa valeur constante habituelle de dix-sept nanowatts par mètre carré, radiation électromagnétique diffuse de la Galaxie natale éloignée de cinq mille années-lumière et d'autres galaxies qui se déplaçaient, très loin à l'extérieur, dans l'univers.

Tout était calme. Si calme que même Art Cavanaugh oublia peu à peu son inquiétude. Quand il regarda sa montre, il était 1 h 19. Depuis la fin de l'alerte il ne s'était écoulé que tout juste vingt minutes. Il pouvait risquer un petit somme. Il s'éveillerait immédiatement si l'un des instruments réagissait. Il le sentait.

Il poussa les bras en avant sur le pupitre et posa la tête sur ses avant-bras légèrement repliés. Il ferma les yeux, laissant le calme environnant pénétrer en lui.

Ce fut l'instant choisi.

Les étrangers arrivèrent sur un coup de timbale. Les appareils réagirent en crépitant et en sifflant. Des aiguilles lumineuses, comme déchaînées, dansèrent sur lin écrans à demi obscurs, un petit transformateur fit un bond sous la violence de l'énergie du choc, se mit à fumer et cessa de fonctionner avec un sifflement horrible. En un dixième de seconde, la cabine radio silencieuse se transforma en « chambre de folie » de lumières sautillantes, dansantes, et de bruits dissonants.

Pendant quelques secondes, Art Cavanaugh fut trop paralysé par l'effroi pour bouger. Puis il fut arraché de la chaise, ce qui le fit se lever. Il oublia les bruits qui l'entouraient et les éclairs qui jaillissaient. Des deux mains à la fois, il tourna les boutons de réglage du dispositif de détection. Le grand écran s'alluma, scintilla et s'éclaircit. Des faisceaux de rayons, riches en énergie, des ondes hyperélectromagnétiques jaillirent dans l'espace, furent réfléchis par l'objet inconnu, revinrent et dessinèrent une image sur l'écran.

Art vit cela et enfonça la touche d'alerte.

La chose était un astronef à en juger par la taille. Le choc énergétique qui avait affolé les instruments, s'était produit quand le vaisseau, sortant de l'hyperespace, était entré dans l'univers einsteinien. Pour le moment, la distance était encore de trois heures-lumière. Le véhicule ne se déplaçait pas particulièrement vite. Au moins douze heures passeraient avant qu'il n'atteigne la station, et encore plus s'il exécutait au préalable, une manœuvre de freinage.

Art Cavanaugh observa encore autre chose alors que les sirènes d'alarme emplissaient les salles et les coursives d'un vacarme infernal.

L'inconnu ne se déplaçait pas en ligne droite. Il s'écartait, sur le côté, puis revenait sur son ancienne trajectoire. En outre il tournait continuellement. C'était comme si le navire étranger était ivre. On pouvait nettement le voir zigzaguer. Art devina aisément ce que cela signifiait.

Le véhicule, là-bas au-dehors, était sévèrement endommagé.

Au cours de la délibération, Lofty Patterson n'avait jusqu'alors pas dit un seul mot. Calme, le visage parcouru de mille petites rides amusantes, les cheveux gris et la barbe tout aussi en désordre que s'ils n'avaient vu de peigne depuis des années, il était assis sur sa chaise et écoutait les autres.

Ce n'est que lorsqu'il sentit que la discussion ne pouvait plus avancer qu'il fit sa première objection.

— On part apparemment du principe, commença- t-il, que les gens qui s'affairent là-bas, à l'extérieur, sont bien des intelligences extragalactiques, n'est-ce pas?

Nike Quinto le regarda, contrarié.

— Naturellement ! lança-t-il de sa voix perchée. Ne faites pas semblant d'avoir dormi tout ce temps, Patterson. Ma tension artérielle est déjà suffisamment élevée, je n'ai pas besoin d'un surcroît d'énervement.

Lofty Patterson ne se laissait pas facilement ébranler. Il connaissait Nike Quinto, cet homme joufflu au visage toujours écarlate. Nike Quinto donnait réellement l'impression d'un homme pouvant à tout instant être frappé d'apoplexie. Il était petit et gros et la plupart du temps il transpirait fortement. Mais parmi les gens de son âge, pratiquement personne n'était en meilleure santé que lui. Tous le savaient et prenaient la chose avec bonne humeur toutes les fois que le colonel s'énervait au sujet de son hypertension et de sa crise cardiaque imminente.

— Mais qui vous dit, poursuivit Lofty en provoquant la colère de Nike Quinto par une autre question, que ce sont réellement des créatures extragalactiques ? Après tout, il pourrait s'agir de gens de notre propre Galaxie qui se seraient égarés là-bas, à l'extérieur n'est-ce pas ?

Nike Quinto éclata d'un rire courroucé.

— Et vous pensez que je ne me suis pas cassé la tête moi-même, et depuis longtemps, à ce sujet?

Lofty haussa les épaules.

— En tout cas vous n'en avez pas soufflé mot, colonel.

— Il est inutile de parler de choses évidentes. Nos stations OBS se trouvent maintenant depuis plus d'un an aux confins de la Galaxie. Etant donné que les

Akonides et nous-mêmes sommes les seuls à connaître u- secret du propulseur linéaire et que les autres races cosmonautes que nous connaissons se déplacent par plongées dans l'hyperespace, toute transition vers l'extérieur de la Galaxie aurait été enregistrée par au moins l'une de ces stations. Mais personne n'est sorti et par conséquent personne ne peut rentrer.

Lofty inclina la tête, satisfait.

— Cela laisse encore deux possibilités, colonel. Ou bien les inconnus sont à l'extérieur depuis plus d'un an, ou il s'agit vraiment d'unités Arkonides.

— C'est impossible. Pour des raisons politiques, le système Akonides est si bien surveillé que pas même un petit cargo ne pourrait se faufiler au travers de la ceinture de surveillance, sans parler donc d'un gros vaisseau permettant les voyages extragalactiques. Les trajets de tous les astronefs Akonides sont secrètement enregistrés. Et aucun déplacement au cours de l'année dernière n'a dépassé quelques milliers d'années- lumière. Les Akonides sont donc éliminés. Je ne crois pas qu'un véhicule appartenant à une autre race resterait là-bas à l'extérieur, plus d'un an. Et surtout, aucune des races galactiques ne poserait la question : « Etes- vous une vie réelle ? »

Meech Hannigan intervint.

— Mis à part le fait qu'aucune des races connues n'utilise de bombes à fusion d'une puissance de mille Gigatonnes, c'est-à-dire des armes démodées, certes, niais d'une prodigieuse efficacité.

Lofty s'avoua vaincu. Les objections étaient convaincantes.

— Mais alors, comment pouvons-nous savoir si nous avons réellement compris le message par hyperondes? Je m'explique : S'il s'agit vraiment de créatures extragalactiques, leur façon de penser peut alors être si différente de la nôtre en théorie, que nous ne nous comprenons pas. Du moins pas du premier coup.

Nike Quinto acquiesça.

— L'objection est justifiée. Mais le code qui fut utilisé lors de l'émission est conçu par un cerveau électronique. Voyez-vous, les électrons et les positons sont les mêmes partout, dans tout l'univers, et les choses que l'on peut faire avec eux sont aussi les mêmes partout. Si l'on dote une telle machine d'une intelligence propre et si on l'abandonne à elle-même, alors, si elle doit formuler un message déterminé, elle ne produira dans chaque cas qu'un type de code déterminé, quelle que soit la personne qui aura construit la machine.

Cela aussi parut une évidence à Lofty. Il se laissa tomber en arrière dans son fauteuil et suivit en silence le reste de la discussion.

A ce moment-là, la Joan flottait dans l'espace, immobile, à deux cents années-lumière de l'OBS-XXI. Tous les récepteurs à hyperondes étaient dirigés vers la station d'observation. Si l'OBS-XXI se trouvait en détresse, une seconde plus tard on le saurait à bord de la Joan.

Les détecteurs de la Joan eux-mêmes ne suffisaient pas pour suivre l'événement qui se déroulait au-dehors, dans l'espace sans étoiles. La Joan avait des fonctions très particulières, ce n'était pas une station d'observation.

Dans l'intervalle, Nike Quinto avait ordonné que des escadres plus importantes de l'Astroflotte terrienne se tiennent en bordure de la Voie lactée, prêtes à intervenir.

Vers une heure, temps du bord, il parvint à un accord avec ses hommes sur la façon de procéder au cours des prochaines dix heures. La proposition de Larry Randall de pousser une pointe sur le lieu des explosions et de faire un tour d'horizon fut violemment discutée puis rejetée. Nike Quinto imposa son idée qui était d'attendre sur place et d'observer l'évolution de la situation.

Depuis plusieurs heures déjà, l'OBS-XXI avait signalé que dehors, dans l'espace, tout était redevenu calme. Les explosions avaient cessé, l'émetteur automatique s'était tu et la question relative à la vie réelle n'était plus posée.

Pour Nike Quinto cela ne signifiait pas, loin de là, que l'affaire était terminée. Il allait attendre ici ses dix heures et ensuite seulement, il réfléchirait encore une fois pour savoir s'il devait de lui-même relever la piste ou continuer à attendre.

Il s'avéra qu'il avait raison.

A 1 h 23, l'OBS-XXI annonça l'émersion d'un astronef étranger sorti du vide entre les galaxies.

La Joan alerta les escadres de la flotte.



*

* *



Eric Le Terrible observait le vaisseau étranger.

Dans le poste central, en plus de lui, il y avait le lieutenant Hynes et le caporal Schulmeister. Les radio- photographies provenant de la cabine d'Art Cavanaugh étaient retransmises sur les écrans de la centrale. Eric Le Terrible pouvait voir le vaisseau approcher et commencer à freiner.

Il mit en marche l'hyperémetteur et envoya quelques signaux légèrement modulés. Les signaux n'avaient pas de signification. Mais l'étranger les capterait et donnerait une réponse quelconque, tout aussi dépourvue de sens, mais qui indiquerait qu'il avait reçu l'appel.

C'était du moins ce qu'Eric attendait. Il s'avéra rapidement qu'il s'était trompé. Il n'y eut pas de réponse. Le vaisseau étranger poursuivit sa manœuvre de décélération. Même un profane pouvait s'apercevoir qu'il devenait de plus en plus difficile au navire de maintenir son cap. Il titubait, était redressé, refusait d'obéir tel un cheval rétif, et pivotait à une vitesse instable autour de son axe. Il était encore trop loin pour apparaître sur les écrans optiques. Mais l'hyperdétecteur reconnaissait nettement que le véhicule étranger était sphérique.

La détection énergétique signala que l'étranger se déplaçait dans son champ de gravitation artificiel qui se substituait à la propulsion. De violentes fluctuations du champ furent constatées. On paraissait avoir perdu le contrôle des générateurs à bord de la nef étrangère.

Eric Le Terrible attendait toujours sa réponse. Elle ne vint pas. Il répéta les signaux, en émit d'autres et finalement il formula même une question en code positronique.

Mais l'étranger garda le silence. On bien plus personne à bord n'était encore en vie, ou simplement ils ne voulaient pas répondre. La première possibilité ne semblait pas particulièrement vraisemblable. Si plus personne ne vivait, alors le vaisseau devait être piloté par un système automatique. C'était parfaitement imaginable. Mais de l'avis d'Eric, un pilote automatique aurait dû réagir plus vite aux écarts de trajectoire du véhicule. Les corrections de cap qu'exécutait l'étranger étaient extrêmement lentes et maladroites. C'était comme si, à la barre du vaisseau, se trouvait quelqu'un qui n'avait qu'une vague idée de l'astro-navigation.

Mais si là-bas quelqu'un était encore en vie, pourquoi ne se manifestait-il pas ? Il était impossible que tous les récepteurs du vaisseau aient pu tomber en panne. Emetteurs et récepteurs étaient le matériel le plus important à bord d'un astronef. Eric tablait sur le fait que les étrangers quels qu'ils fussent, recevaient des messages radio et avaient équipé leur véhicule de la même manière que le faisaient les Terriens, c'est-à-dire avec un nombre d'émetteurs et de récepteurs suffisant pour qu'il en restât toujours un groupe même après destruction complète du navire.

Les opérateurs radio tenaient en permanence Eric au courant du temps qu'il restait jusqu'à l'arrêt définitif du vaisseau.

 Encore soixante et onze minutes, capitaine ! annonça Ken Lodge de sa voix grave. Nouveau relèvement, capitaine : l'étranger s'arrêtera à une distance de quinze mille kilomètres.

Eric inclina la tête, l'esprit absent. Ou bien leurs instruments ne permettaient plus une astronavigation plus précise, ou alors ils avaient vraiment un sot à la barre. Quinze mille kilomètres ! Avec la faible luminosité qui régnait au-dehors on ne pourrait même pas voir le navire sur l'écran.

Eric se proposa de tirer un coup de semonce dès que l'étranger arriverait à moins de cinquante mille kilomètres. Il avait longtemps hésité. Tout le monde pouvait voir que le navire là-bas était en détresse, il n'était pas dans les habitudes de la flotte terrienne d'accueillir un navire avarié par un tir sous la proue. Mais Eric Le Terrible avait la responsabilité de vingt-cinq) vies humaines. A l'extérieur, là-bas, cette chose qui s'avançait vers eux était indiciblement étrangère. Il ne savait pas quelles étaient les intentions de l'équipage du navire avarié. Il devait le mettre en garde.

Il donna l'ordre au poste de tir numéro un. Derrière les lourds canons radiants on s'affaira. Le calculateur positronique fournit les données exactes du point où se trouverait le navire étranger en franchissant la ligne des cinquante mille kilomètres. La cible fut choisie d'avance. Cinq lourds radiants thermiques furent pointés sur un endroit situé à cent kilomètres du point critique.

Dans le poste central, les secondes s'écoulaient paresseusement. Toutes les minutes, la voix profonde et monotone de Ken Lodge faisait son annonce.

— Encore cinquante-quatre minutes, capitaine. La vitesse du véhicule inconnu atteint maintenant un virgule un deux trois fois dix puissance sept mètres par seconde.

Le regard toujours fixé sur l'écran, Eric fit la conversion. Cela faisait juste onze mille kilomètres par seconde. Ils freinaient avec à peine 350 g, une valeur ridiculement faible.

Si au moins ils émettaient un son, ces imbéciles! Pourquoi ne répondaient-ils pas ?

— Nous pourrions envoyer un canot à leur rencontre, capitaine !

Eric sursauta en entendant la voix du lieutenant Hynes juste derrière lui. Il se retourna brusquement.

— Mon Dieu ! Comme vous m'avez fait peur ! avoua- 1 il ouvertement. Ne pourriez-vous pas marcher d'un pas un peu moins discret ? Un canot ? Ils volent encore à plus de dix mille kilomètres par seconde- Nos chaloupes n'ont pas un pilotage automatique des meilleurs, du moins pas à ces vitesses-là. Elles sont prévues pour les abords immédiats de la station et pour effectuer des réparations. Si le pilote se trompe ne serait-ce que d'une minute d'angle, elle sera écrasée par le rouleau compresseur qui arrive, là dehors, et déchiquetée.

Hynes écouta tout cela avec patience. Puis il déclara :

— Je ne voulais pas dire maintenant, capitaine. Plus tard, quand leur vitesse sera presque nulle. Naturellement, le pilote devra être un volontaire. (Il éleva la voix et avec un accent nerveux il poursuivit :) Nous ne pouvons pas rester assis ici, tout simplement, à attendre que quelque chose se produise !

Eric l'examina d'un air moqueur.

— Aimeriez-vous être ce volontaire, lieutenant?

Au même instant, il regretta ses paroles. Mais la question était sortie. Ed Hynes se mordit les lèvres et raidit les épaules.

— Naturellement, capitaine ! répondit-il immédiatement.

Avec lassitude, Eric refusa d'un signe de la main.

— Oubliez cela ! proposa-t-il conciliant. Il nous reste encore cinquante minutes pour nous casser la tête à ce sujet. L'idée n'est pas mauvaise, peut-être pourrons- nous en tirer quelque chose.

La tête basse, le lieutenant Hynes retourna à sa place.

Le temps passait avec une lenteur si insupportable que les pauses d'une minute entre les annonces de Ken Lodge ressemblaient à des demi-éternités.

— ... Quarante-trois minutes, capitaine...

Encore !

— ... Vingt-huit minutes...

Dehors, dans l'obscurité, l'étranger zigzaguait et cabriolait. « Je ne serais pas surpris, pensa Eric Le Terrible, qu'il explose maintenant et que ses éclats nous sifflent aux oreilles. »

Mais le vaisseau tint le coup.

— Encore quinze minutes, capitaine, pour que V égale zéro. La vitesse du vaisseau inconnu est encore de deux mille sept cent quatre-vingts kilomètres par seconde. L'écart en cet instant est de cent vingt mille kilomètres.

Involontairement, Eric pensa à Ken Logde debout, en bas dans la cabine radio, le micro de l'intercom à la main. « J'aimerais savoir, se demanda Eric, si le gaillard est réellement aussi flegmatique qu'il en a l'air. »

Les minutes parurent tout à coup passer plus vite quand h moins dix fut passé. L'instant approchait où le poste de tir n° 1 enverrait un coup de semonce devant le nez de l'étranger. Cela se produirait à h moins cent quarante secondes. Trois minutes plus tôt, le chef de pièce annonça une dernière fois que les canons étaient parés à tirer. Eric l'exhorta à ne prendre en aucun cas le navire étranger sous un tir direct.

Puis la tension monta au maximum.

Eric resta en liaison avec le poste de tir. Il entendit la voix rauque du sergent :

— Feu...!

Le détecteur capta les traits énergétiques des armes thermiques qui zébrèrent l'obscurité, passant près de la sphère étrangère et en dessous. L'OBS-XXI vrombit sous la puissance du tir et une lueur vive, aveuglante, jaillit quelques secondes des écrans d'observation directe.

Impatient, Eric Le Terrible, dans son fauteuil, se pencha en avant. Comment l'étranger allait-il réagir au tir? Il devait avoir vu qu'il ne lui était pas directement destiné. Le poste de tir n° 1 avait réussi une petite performance. La précision du tir avait une inexactitude inférieure à un pour mille de la distance totale.

— Cela devrait leur montrer que nous sommes vigilants ! grogna Ed Hynes à l'arrière-plan.

Eric hocha la tête furieusement.

Il lui semblait que le vaisseau étranger s'était brusquement calmé. Il ne roulait et ne zigzaguait plus. Eric ne pouvait d'ailleurs pas voir s'il bougeait encore. Il voulut appeler la station radio. Mais avant qu'il en ait eu le temps, la détection énergétique se manifesta :

— Le champ de gravitation du vaisseau ennemi est tombé en panne, capitaine !

La voix était précipitée et le visage de l'homme sur l'écran paraissait déconcerté. Eric Le Terrible secoua la tête. L'écran s'éteignit de nouveau et seulement alors Eric comprit ce qu'il venait juste d'entendre.

Le champ c'était la propulsion de l'étranger. Si le champ ne fonctionnait plus, il ne pouvait plus manœuvrer. Il conservait alors la vitesse qu'il avait eue à la seconde précédant l'effondrement des générateurs. Et naturellement sa trajectoire aussi.

Eric fit virevolter son fauteuil. Etonné, Ed Hynes le contempla, les yeux écarquillés. Eric voulut dire quelque chose. Mais, sans avertissement, l'image de l'intercom s'alluma et la voix chavirée de Ken Lodge hurla :  Alerte, capitaine ! L'étranger ne gouverne plus ! Il vient vers nous en ligne droite à tout juste cinq cents kilomètres par seconde. Contact dans cent secondes !



CHAPITRE III



— Soyons francs, murmura Nike Quinto d'une voix si basse que pratiquement personne ne put le comprendre. La question quant à la vie réelle pourrait, par exemple, signifier une chose...

Il s'arrêta. Ron Landry regarda son supérieur d'un air interrogateur.

— ... A savoir que celui qui pose la question est un robot, ajouta Nike Quinto en finissant sa phrase.

Ron réfléchit à cela. Lofty, Larry et Meech n'avaient pas compris un mot et attendaient. « Oui, il se peut qu'il ait raison », pensa Ron. En fonction de sa programmation, un robot considérerait soit sa vie, soit celle des êtres organiques comme la « vie réelle ». La question pouvait donc signifier deux choses.

Ou bien : Etes-vous aussi des robots, comme nous?

Ou encore : Etes-vous de la vie organique, contrairement à nous ?

Cela semble logique, réfléchit Ron, et au même instant il se rappela qu'on l'avait prévenu de ne pas penser trop logiquement quand il s'agissait d'intelligences extragalactiques.

Mais cependant Nike Quinto avait peut-être raison.

Si tel était le cas et si leur hypothèse précédente était également exacte, à savoir que les explosions au-dehors dans l'espace provenaient d'un combat, il y avait donc là-bas des robots engagés dans une bataille contre d'autres créatures, vraisemblablement des intelligences organiques.

Ron ne trouva pas cela tellement étrange. Depuis que les civilisations galactiques connaissaient les robots, elles connaissaient aussi les révoltes de robots. Il se trouvait toujours quelqu'un croyant exploiter l'existence de robots à ses propres fins. Il modifiait le programme d'un être-machine et le chargeait d'agir dans le même sens sur ses collègues. Les gens habitués à ce que les robots leur obéissent au doigt et à l'œil, étaient tout d'abord surpris que cela ne fût plus le cas. En général, ils pensaient d'abord à un petit défaut technique et tandis qu'ils cherchaient, la révolte se propageait. Les guerres avec les robots comptaient parmi les plus dangereuses que les races de la Galaxie aient connues.

Et là-bas, à l'extérieur, dans l'abîme entre les galaxies, les choses ne paraissaient pas être différentes. Ron plaignait les gens qui prenaient part à l'effroyable combat ; mais en même temps, il trouvait curieusement rassurant qu'ils connaissent les mêmes problèmes que d'autres créatures, moins étrangères aux Terriens, avant eux.

Depuis que l'OBS-XXI avait annoncé l'émersion du vaisseau étranger, plus de onze heures s'étaient écoulées Nike Quinto avait dormi quelques heures, de même que Lofty Patterson. L'aventure en vue avait empêché Ron et Larry de trouver le repos. Ils étaient restés assis dans leur petite salle de conférence à côté du poste de commandement de la Joan et ils avaient suivi les nouvelles en provenance de la station d'observation.

Par nature, Meech Hannigan ignorait la lassitude. Il ne serait fatigué que le jour où l'un de ses organes internes en plastométal abandonnerait le service, ce qui, en soumettant la machine à des efforts normaux, se produirait peut-être dans cinq mille ans. D'ici là, il était le robot le plus parfait que l'on pût souhaiter. Exception faite bien sûr du petit défaut de prononciation qui ne lui permettait pas de prononcer son propre prénom correctement.

A dix heures, Nike Quinto et Lofty Patterson avaient fait leur réapparition. Nike avait tenté d'envoyer Larry et Ron se coucher. Mais ceux-ci lui avaient fait comprendre qu'ils n'en retireraient que des cauchemars. Nike Quinto avait commandé un petit déjeuner pour cinq personnes et Meech lui-même, docile, avait avalé le sien. Car dans la mesure du possible, seul un petit cercle d'hommes devait savoir qu'il était un robot et l'équipage de la Joan, quelque digne de confiance qu'il fût, n'en faisait pas partie.

Peu avant une heure de l'après-midi  bonté divine, que pouvait donc signifier « après-midi » à bord d'un astronef se trouvant dans les ténèbres à cinq mille années-lumière de l'autre côté de la Voie lactée!  Nike Quinto avait eu cette idée relative aux robots.

Et à une heure quinze, l'OBS-XXI annonça que la propulsion du navire étranger, après un bref coup de semonce de la station, s'était arrêtée et que la collision était imminente.

Cinq secondes passèrent avant que Ron Landry ne comprenne vraiment ce qui s'était passé là. Il se leva d'un bond et eut soudain trois douzaines d'idées à la fois en tête. Mais la plus importante était : Nous devons y aller immédiatement !

Il ne se soucia pas de Nike Quinto et de ses ordres. Mais Nike veillait. Quand la cloison étanche s'effaça devant Ron, il entendit le glapissement du colonel :

— Où allez-vous, major ?

Ron se retourna brusquement.

— A l'OBS-XXI ! lança-t-il. Nous ne pouvons pas les laisser seuls! Ils ne peuvent pas manœuvrer. Nous devons les aider !

Nike Quinto lui fit signe de revenir.

— Restez ici, major! cria-t-il de sa voix claire. C'est un ordre !

A cet instant, Ron haït son supérieur de tout cœur Comment pouvait-il lui interdire d'aller au secours de vingt-cinq hommes qui là-bas, à deux cents années- lumière de distance, voyaient la mort en face et ne pouvaient rien entreprendre pour l'écarter ?

Mais il obéit. Son éducation militaire était suffisamment implantée pour lui montrer l'absurdité de toute opposition à un ordre. Nike Quinto n'exigeait rien d'immoral de sa part. Il devait seulement rester où il était.

Il regarda l'heure. Le colonel remarqua son regard et indiqua le cadran.

 Il reste encore dix secondes juste à la station, Landry. Comment vouliez-vous arriver là-bas en dix secondes ?

« Dix, pensa Ron en se mordant les lèvres. Neuf, huit, sept... »

*

* *



Il est curieux de voir avec quelle adresse le subconscient humain aux instants de péril extrême, prend la direction d'un esprit qui sous une conduite consciente ne pourrait fonctionner, et de loin, aussi vite que l'exige la situation.

En un minuscule laps de temps, Eric Le Terrible décida qu'il n'existait aucun moyen d'écarter le danger en bombardant le vaisseau étranger. Vingt à trente secondes seraient nécessaires pour régler le tir sur une nouvelle cible. Et même un coup au but n'éviterait pas la collision, certes ce seraient des débris au lieu d'un vaisseau compact. Mais à une vitesse de tout juste cinq cents kilomètres par seconde, cela ne ferait pas grande différence.

Les doigts d'Eric se mirent à courir sur les touches. Ici il restait encore un espoir. Les fusées-verniers de l'OBS- XXI étaient petites et désarmées face à un tel danger. Mais c'était la seule chose permettant de déplacer la station.

Eric n'avait aucune idée de la trajectoire suivie par le vaisseau étranger. Mais il le vit venir par la droite et s'avancer vers le centre de l'écran du détecteur. Il régla la puissance des fusées correctrices de façon à ce qu'elles poussent l'OBS-XXI vers la gauche. Avec désespoir, il enfonça violemment les touches, abaissa de petites manettes et tourna des boutons de réglage. Toutes les secondes il regardait l'écran.

Mais le point lumineux se dirigeait toujours vers le centre. Il ne s'était pas écarté d'un millimètre de sa trajectoire.

La sueur ruisselait sur le front d'Eric. Il ne pouvait plus rien faire. Ses mains étaient immobiles. Les propulseurs produisaient le maximum qu'ils pouvaient donner. Il ne restait plus qu'à espérer.

Eric ne remarqua pas que ses ongles s'enfonçaient dans ses paumes de mains et les déchiraient. Il ne sentit pas le sang couler sur ses poignets. Il fixait l'écran du regard comme s'il pouvait conjurer le danger par la force de sa volonté. Et s'il n'en avait tenu qu'à cela ! Nul n'aurait eu besoin d'avoir peur. En effet, Eric Le Terrible n'avait encore jamais souhaité quelque chose avec autant de force qu'en ces secondes de danger mortel.

Du fond de son cerveau lui vint encore une fois l'idée qu'il pouvait expédier ses hommes par les transmetteurs qui reliaient l'OBS-XXI à la Joan par un tunnel à travers l'hyperespace en cas de danger extrême. Mais il repoussa l'idée sans l'examiner de plus près. Les transmetteurs n'étaient pas branchés et rien que la mise en marche du générateur d'énergie nécessitait trois fois le temps qu'il restait encore à la station.

Ils étaient perdus si les fusées-verniers ne parvenaient pas à écarter l'OBS-XXI de la trajectoire fatale du navire désemparé.

Encore dix secondes... !

La grande salle des commandes vibra soudain du cri hystérique d'Ed Hynes :

 Les écrans! Là-bas... Il arrive!

Eric sursauta. En un éclair il tourna la tête et fixa l'écran récepteur du système optique normal. Au milieu de l'obscurité, un point de faible éclat avait surgi. Il grossit rapidement, devenant plus lumineux.

Le navire étranger !

« Pour la première fois, nous le voyons directement, pensa Eric. Et pour la dernière fois. »

Fasciné, il observa le point qui, à une vitesse folle, passa d'un petit cercle à une grosse boule, et qui au cours de la dernière demi-seconde déborda des limites de l'écran.

« Mon Dieu, il va nous frapper de plein fouet ! » telle fut la dernière pensée d'Eric Le Terrible.

Et ce fut l'impact.

Le monde sombra dans le vacarme d'un coup de tonnerre. La dernière constatation d'Eric fut qu'il ne sentait plus son siège sous lui. Puis quelque chose lui heurta le crâne avec la force d'un marteau-pilon, et il perdit instantanément connaissance.



*

* *

Ron Landry se cacha le visage dans les mains avant même que les dix secondes ne fussent écoulées. Il essaya de ne pas penser aux hommes de l'OBS-XXI. Mais il vit cependant le disque de faible éclat de la station d'observation, la sphère titubante du navire étranger. Et il vécut l'instant où les deux véhicules se télescopaient et disparaissaient dans une explosion effroyable.

Le silence régnait dans la petite salle de réunion. Tous semblaient retenir leur respiration.

Sans volonté, Ron comptait les secondes après la catastrophe. Une... deux... trois... quatre...

Quelqu'un racla violemment le sol avec sa chaise. Ce devait être Nike Quinto à gauche de Ron ; on l'entendait haleter bruyamment et distinctement.

Puis il cria :

 Ils s'en sont tirés! Les appareils fonctionnent encore !

Ron bondit. Les yeux écarquillés, il fixa l'écran du télécom reliant la Joan et l'OBS-XXI. Il n'y avait plus d'image. Mais en travers de l'écran dépoli courait la ligne brisée de l'indicatif qui annonçait que pour l'instant il n'y avait pas d'émission en cours entre les deux stations.

Si à l'autre bout de la ligne, l'émetteur n'avait plus été là, il n'y aurait pas eu d'indicatif.

C'était ça ! Au moins l'émetteur du télécom de l'OBS- XXI fonctionnait encore. Et comme c'était un appareil compliqué et fragile on pouvait espérer que d'autres choses avaient survécu, elles aussi, à la collision avec la nef étrangère sans 6tre endommagées.

Nike Quinto saisit le micro et cria :

— OBS-Vingt et un, répondez ! OBS-Vingt et un, veuillez répondre ! Ici la Joan !

Et il fixait l'écran du regard. Le dessin dentelé était toujours là. A l'autre bout de la ligne, personne n'était présent pour recevoir l'appel. Le récepteur à bord de l'OBS-XXI resta débranché.

— Sans doute sont-ils précisément en plein chaos à bord, murmura Nike Quinto, et le poste radio n'est pas occupé.

Ron en doutait. Et il savait que Nike lui-même n'y croyait pas. Tous deux connaissaient Eric Le Terrible. A bord d'un véhicule commandé par Eric, quelque grande que puisse être l'agitation, les postes importants étaient toujours occupés.

Nike Quinto continua d'appeler. Au bout d'un quart d'heure, n'ayant toujours pas reçu de réponse, il sut qu'il devait chercher une autre explication. Le télécom à bord de l'OBS-XXI fonctionnait encore, mais plus aucun homme de l'équipage ne paraissait être en état d'agir.

Sans doute était-ce la conscience de ses responsabilités qu'il avait dans la chair et le sang, qui remit Eric Le Terrible sur pied en premier. Tout d'abord, il ne sut pas où il était. L'image d'une salle qui lui semblait affreusement étrangère se brouillait devant ses yeux. Il se sentait mal.

Il bougea prudemment et contraignit au calme l'image qu'il avait sous les yeux. Surpris, il reconnut la salle principale des commandes de l'OBS-XXI et il se souvint alors de ce qui s'était passé.

La nef étrangère! Il l'avait vu foncer droit sur la station ! Où était-elle ?

Il se releva. Heureusement, il se remit sur pied juste devant un grand tableau de commande car une fois debout, il eut besoin d'un appui. Jamais de sa vie il ne s'était senti aussi misérable.

Sans doute une commotion cérébrale, pensa-t-il vaguement. Cela ne l'inquiéta pas. Il se mettrait au lit quelques jours, quand le moment serait venu. Maintenant il devait d'abord voir où en étaient les choses dans la station.

Il regarda autour de lui. A l'autre bout de la salle deux silhouettes sombres étaient étendues de tout leur long sur le sol. Le lieutenant Hynes et le caporal de garde. Eric se traîna là-bas. Pour l'instant il ne put rien faire d'autre que constater que les deux hommes respiraient encore. C'était le plus important. A peu près rassuré, il se détourna et regagna sa place.

L'hyperdétecteur fonctionnait encore. Les mains engourdies, Eric tourna quelques boutons pour régler la mise au point. La chance lui vint en aide. Il ne lui fallut même pas une minute pour obtenir de nouveau le véhicule étranger sur l'image.

Il s'éloignait de l'OBS-XXI. Eric se sentait trop misérable pour pouvoir s'en réjouir. Mais il commença à calculer la route actuelle de l'étranger d'après le déplacement du point image sur l'écran. Le résultat qu'il obtint cinq minutes plus tard, n'était pas particulièrement exact. Mais il indiquait clairement que la trajectoire de l'astronef inconnu montrait une cassure prononcée à l'endroit où se trouvait l'OBS-XXI.

Dans le crâne d'Eric, pensées et douleurs dansaient une sarabande. Mais peu à peu il commença à comprendre. Les fusées-verniers n'avaient pas tout à fait écarté l'OBS-XXI de la route de l'étranger. Mais elles avaient empêché une collision de plein fouet. La nef étrangère avait effleuré l'écran protecteur de la station et toutes deux, la nef et la station, avaient été catapultées de côté. L'écran de champ avait absorbé la plus grande partie de l'énergie communiquée. Mais la secousse purement mécanique du choc s'était fait sentir à l'intérieur de la station.

Après coup, Eric poussa un soupir de soulagement. 

Les choses auraient pu se passer bien plus mal. Il regarda sa montre. Il était 14 h 35, temps du bord. Il était resté inconscient pendant une bonne heure. Il pensa soudain à la Joan. Quinto devait se casser la tête pour savoir ce qui était arrivé à la station.

Eric tendit l'oreille. Dans la salle, tout était calme.

Il s'en assura en appelant les différents postes, les uns après les autres. Personne ne répondit. Par contre, tous les appareils semblaient être encore en bon état.

Une inquiétude nouvelle s'empara d'Eric. Le choc avait été assez violent pour tuer quelqu'un qui aurait été projeté dans un coin peu favorable. Il devait aller voir. Et avant toute chose, il devait remettre sur pied le docteur Johannesson pour qu'il s'occupe des blessés. Or, blessés, ils devaient tous l'être, plus ou moins.

Il se dirigea vers la sortie en longeant le mur. Il lui fallait au moins trouver Johannesson et le remettre debout. Peu lui importait ce qui venait ensuite. Il ne se »entait même plus responsable que la Joan fût ou non mise au courant.

Le danger était passé. Il était conscient qu'il avait empêché lui-même la catastrophe irrémédiable. Et il pensait que Nike Quinto pouvait tranquillement lui en savoir gré.

La cloison étanche s'effaça devant lui. Il sortit dans la coursive. A l'intérieur de la station régnait un calme inquiétant.

Et pourtant, Eric eut le sentiment que quelque part, dans les environs, quelqu'un se déplaçait.



*

* *

Dans la station radio, Art Cavanaugh était sur le point d'ouvrir les yeux quand Eric Le Terrible le découvrit.

Dans la cabine, la collision avait eu des conséquences plus importantes que dans la centrale. Des fragments de Klassit jonchaient le sol, quelques cadrans étaient obscurs, les aiguilles lumineuses éteintes. Mais les instruments les plus importants, Eric s'en convainquit d'un regard, étaient encore en état de marche.

Ken Lodge et Warren Lee gisaient, inconscient devant le groupe du télécom. Le front de Ken était ouvert et avait fortement saigné. A première vue, Warren ne montrait aucune blessure. Il respirait, c'était le principal.

Art Cavanaugh gisait à peu près au centre de la pièce Eric se demanda comment il était arrivé là car il était inconscient et somme toute, il ne pouvait avoir perdu connaissance qu'en heurtant l'un des murs.

Art Cavanaugh sut assez vite où il était. Il reconnut Eric et fit un bond. Le mouvement ne parut pas lui être salutaire. Il ferma les yeux quelques secondes et son visage se tordit de douleur.

— Doucement, mon vieux! l'exhorta Eric. Prenez votre temps. Maintenant nous ne sommes plus aussi pressés.

Art se mit à genoux.

— Merci, capitaine! dit-il en haletant. Mais... j'y arrive déjà.

Il se leva, tituba un peu mais put tenir debout Spann aide extérieure.

— Comment vous sentez-vous ? demanda Eric.

Art réussit à sourire faiblement.

— Merci, capitaine. Misérable, pour être sincère. Que s'est-il passé ?

Eric le lui expliqua brièvement, se contentant de dire que les fusées étaient tout juste parvenues à les sauver. Il ne mentionna pas la personne qui avait réussi à régler en moins de deux minutes les fusées correctrices sur lu puissance maximale et à leur donner en outre la direction exacte à une minute d'arc près.

— Nous avons maintenant deux choses à faire, conclut Eric. Premièrement trouver le médecin pour qu'il s'occupe des hommes et deuxièmement prévenir la Joan. Occupez-vous de cette dernière, moi je cherche Johannesson.

— Bien sûr, capitaine, répondit Art et il se retourna pour brancher le télécom.

Eric se dirigea vers la cloison étanche. Mais avant d'en être assez près pour qu'elle s'ouvre devant lui, Art l'appela :

— Pardon, qu'avez-vous dit, capitaine ?

Eric en fut interdit.

— Je disais que nous avions maintenant deux choses A faire. Premièrement dénicher Johannesson et deuxièmement avertir...

— Excusez-moi, capitaine, l'interrompit Art contre tous les règlements. Ce n'est pas de cela que je parle. N'avez-vous pas dit quelque chose juste à l'instant?

Surpris, Eric secoua la tête.

— Non... pas un son.

Art eut l'air quelque peu désemparé.

— Je... je regrette, capitaine. Alors il est vraisemblable  et avec une grimace contrainte il indiqua son front d'un geste de la main  que là-haut tout ne tourne plus très rond.

Eric lui retourna un sourire,

— C'est bon, sergent. Nous avons tous la tête un peu à l'envers.

Pui$ il poursuivit son chemin et franchit la cloison ouverte. Lorsqu'il s'engagea dans le couloir, il eut nettement l'impression que quelqu'un lui touchait l'épaule. Il s'arrêta et regarda autour de lui. Mais il n'y avait personne à proximité. Le couloir était vide.

Secouant la tête, il se remit en route. Il se rappela ce qu'Art Cavanaugh avait dit.

« Là-haut, dans ma tête, ça ne tourne pas beaucoup plus rond que dans la sienne », pensa-t-il avec étonne- ment.

*

* *



Il était ennuyeux que le docteur Johannesson ait subi le sort, maintenant assez courant, du reste de l'équipage. Quand Eric Le Terrible le trouva dans l'un des postes de tir où il s'était trouvé de service auprès d'un désintégrateur, il avait le visage tellement couvert

Rencontres extragalactiques 6 d'écorchures et de sang qu'Eric ne le reconnut qu'à ses insignes de grade.

Il tenta de lui faire reprendre connaissance. Mais quand il y parvint, la moitié de l'équipage s'était déjà relevée d'elle-même. Il fallut un certain temps à Johannesson pour comprendre ce qui s'était passé en réalité. Mais quand enfin, il eut réalisé, il se mit volontiers au travail malgré ses blessures qui étaient certainement plus douloureuses que celles de la plupart des autres hommes. La secousse l'avait projeté contre la culasse anti-radiations du grand désintégrateur et les appareils de mesure des radiations qui dépassaient de la culasse avaient laissé leurs empreintes sur son visage. Quand Johannesson se regarda dans un miroir il murmura, laconique :

— Une opération, plus tard. De belles cicatrices.

Puis il se fit apporter ses instruments et se mit au travail.

Il s'avéra que personne à bord de l'OBS-XXI n'était vraiment sérieusement blessé. Le cas le plus grave fut une double fracture. L'équipage pouvait s'estimer heureux d'avoir un commandant capable de réagir avec autant de rapidité et de précision dans les instants de péril extrême.

Entre-temps, la Joan avait été prévenue. Art Cavanaugh fit savoir qu'il avait entendu Nike Quinto pousser un soupir de soulagement. Eric ne voulut pas le croire mais aussi bien Ken Lodge que Warren Lee, qui dans l'intervalle avaient repris leurs esprits, confirmèrent l'affirmation de Cavanaugh.

Sur ce, Eric, impassible, grogna :

— Cela peut signifier deux choses : ou bien nous l'avons mal jugé jusqu'ici, ou bien l'énervement a suffi à lui faire perdre la raison.

En cet instant, Eric lui-même ne se sentait plus aussi misérable qu'au cours des premières minutes. Il revint dans la centrale et y retrouva le docteur Johannesson justement occupé à raccommoder le bras du lieutenant Hynes. Ed Hynes était assis bien droit dans un fauteuil, lin reconnaissant Eric, il sourit amicalement.

— Je crois que tout à l'heure mes nerfs ont lâché, capitaine, dit-il en s'excusant. J'espère que vous me le pardonnerez.

Eric inclina la tête avec bienveillance.

— C'est déjà oublié, Ed. Aucun de nous n'était véritablement en forme. Douloureux?

Ed Hynes se mit à rire, amusé.

— Pas du tout. Le toubib m'a fait une demi-douzaine de piqûres et l'une d'elles devait sûrement contenir une bonne dose d'alcool. Je me sens comme après le cinquième verre !

Eric rit avec lui. Puis il regagna sa place. Ed Hynes le suivit des yeux et pensa que le vieux Le Terrible n'était vraiment pas si terrible que cela.

Eric, de nouveau, régla la mise au point du dispositif de détection. Pour l'instant, il était encore obligé de se débrouiller tout seul. La plupart des hommes devaient, par ordre du médecin, se reposer et soigner leurs blessures. Dans les salles d'observation spatiale on n'assurait qu'un service minimal. Eric avait hésité à donner son consentement ; mais comme pour le moment il n'y avait pas la moindre trace de danger, il avait finalement accepté. Il tourna les molettes de réglage jusqu'à ce qu'il eût de nouveau le point-image de la nef étrangère dans son champ de vision.

Tout d'abord la peur le prit. Mais ensuite, il vit le point lumineux, vert clair, sautiller ici et là sur l'écran et il comprit qu'il n'avait plus rien à craindre de ce véhicule, là-bas, au-dehors. Ses mouvements étaient parfaitement incontrôlés. Les générateurs d'antigravitation crachaient tous azimuts, gratuitement. Seule la vitesse finale que le vaisseau avait eue au moment du coup de semonce donnait à son sautillement désordonné et absurde une certaine direction préférentielle, à savoir celle qui l'éloignait de l'OBS-XXI. Il semblait que le navire avait perdu considérablement de la vitesse lors de la collision manquée, sinon il eût été déjà bien plus loin.

Pendant quelques secondes, Eric Le Terrible ressentit une espèce de culpabilité. Il se souvint que la propulsion de l'étranger s'était arrêtée à l'instant où le poste de tir n° 1 avait tiré son coup de semonce. Les puissants canons thermiques avaient provoqué des champs de dispersion qui avaient sans doute porté le coup de grâce au système de commande défectueux du propulseur étranger. L'inconnu n'avait pas pu freiner. Et si là-bas, quelqu'un vivait encore avant le choc, il était certainement mort maintenant. Même une créature de nature tout à fait étrangère à notre Galaxie ne pouvait supporter les forces de pesanteur effroyables provoquées par la course titubante du navire désemparé, une fois son dispositif anti-g détraqué, ce qui paraissait être le cas.

Mais Eric oublia rapidement ces pensées. Si la même situation se produisait encore une fois, il réagirait vraisemblablement de la même manière. Quelqu'un qui s'approche furtivement de sa station sans répondre aux appels mérite un coup de semonce. Eric aurait agi en irresponsable s'il n'avait pas tiré. Il fallait que l'inconnu sache que la station était parée au combat.

Eric suivait des yeux l'étincelle verte qui allait et venait en sautillant sur l'écran. Pendant quelques fractions de seconde il avait vu la nef, avant la collision, sur l'écran d'observation directe. Elle était sphérique comme la plupart des astronefs destinés aux vols interstellaires à l'intérieur de la Galaxie. Mais à des caractéristiques déterminées, Eric avait pu se rendre compte que la nef n'appartenait à aucun des modèles courants. Et en ce qui le concernait, cela en disait long car Eric Le Terrible était un expert en vaisseaux extra-terrestres. S'il ne connaissait pas un modèle, il était assez vraisemblable que ce modèle n'existait absolument pas.

C'était donc bien un étranger, venu d'une zone inconnue de la Voie lactée ou d'une galaxie étrangère.

A quoi pouvaient bien ressembler les créatures qui avaient vécu à bord de cette nef? D'où étaient-elles venues ?

Pourquoi étaient-elles venues ?

Et avec qui s'étaient-elles battues là-bas, à l'extérieur ?

Perdu dans ses pensées, Eric regardait fixement devant lui. Il ne voyait pas réellement les boutons et les manettes de son pupitre de commande. Mais il sursauta en prenant conscience que là, quelque chose venait juste de bouger.

Il tressaillit et examina les commandes. En toute hâte son regard parcourut la rangée de commutateurs. Il les vérifia, les uns après les autres, et constata qu'ils étaient dans la bonne position. Eric retrouva rapidement son calme. Il ne devait pas oublier qu'il avait vraisemblablement eu une commotion cérébrale. Dieu seul savait combien d'aberrations des sens un cerveau ébranlé pouvait engendrer.

Il voulut de nouveau se renverser dans son fauteuil et goûter sa première cigarette après l'accident quand il remarqua une deuxième fois le mouvement. Cette fois- ci il regardait, par hasard, au bon endroit.

Le gros bouton d'alimentation en énergie du télécom !

Eric se leva d'un bond. D'une brusque secousse, il avança la main et saisit le bouton pour le remettre à zéro.

Mais il rencontra une résistance. Furieux, Eric s'aida des ^deux mains. Blanches sous la peau, les jointures saillirent quand ses doigts se raidirent et s'efforcèrent de tourner le bouton. En vain.

Eric grimpa à demi sur le pupitre de commande pour se mettre dans une position plus favorable. Il fit une troisième tentative et il parvint à ramener de quelques degrés le bouton sur la position normale. Mais avant qu'il n'ait pu réussir complètement, il se produisit quelque chose de bizarre.

Au dos de ses deux mains, une marque sanglante apparut soudain, comme si quelqu'un l'avait taillée avec un couteau tranchant. Tout se passa si vite qu'Eric ne vit même pas si l'entaille avait été ouverte de droite à gauche ou dans le sens inverse.

Mais il ressentit une douleur intense, lancinante, et avec un cri de rage il lâcha le bouton.



*

* *

Eric Le Terrible n'était pas homme à s'encombrer de préjugés.

Il se rappela soudain très nettement qu'il avait senti un contact sur son épaule quand, une heure plus tôt, il avait quitté la cabine radio. Et aussi qu'avant cela, Art Cavanaugh avait cru entendre Eric lui parler.

Il y avait là quelque chose.

Quelque chose qui faisait croire aux hommes qu'ils avaient entendu des paroles, quelque chose qui touchait des épaules étrangères et qui, à l'aide d'un couteau tranchant, entaillait les mains de gens inconnus. Et qui tournait le bouton de l'émetteur du télécom.

Eric se retourna brusquement. Le docteur Johannes- son était toujours occupé avec Ed Hynes. Le caporal de garde, pâle et sans force, était assis à l'écart, dans un fauteuil mou et confortable. Il ne fallait attendre de l'aide d'aucun d'eux. Mais...

Une pensée folle traversa l'esprit d'Eric. Si quelqu'un amenait de l'énergie au télécom cela ne pouvait signifier qu'une chose : qu'il voulait mettre l'émetteur en service.

La partie de loin la plus importante du système conducteur se trouvait en bas dans la cabine radio. En appuyant sur deux, trois touches, Eric établit une liaison par intercom. Il n'avait pas grand espoir d'obtenir une réponse. En effet, les installations réceptrices étaient automatiquement raccordées au poste de commandement, les trois opérateurs radio soignant leurs blessures.

Pourtant, le petit écran s'alluma et le visage ridé d'Art Cavanaugh apparut. Eric poussa un soupir de soulagement.

— Vérifiez le télécom, sergent! aboya-t-il. Sur-le- champ !

Art cligna des yeux et se leva d'un bond. Il disparut pendant trente secondes et sur l'écran Eric ne vit que le dossier du fauteuil pivotant où Art avait été assis.

Puis le radio revint.

— Tout va bien, capitaine ! déclara-t-il avec sérieux. Puissance d'entrée nulle, tous les appareils intacts.

— Puissance d'entrée nulle... ?

Incrédule, Eric regarda fixement le bouton sur son pupitre de commande. Il avait vu que l'on branchait l'alimentation en énergie. Le fait de vouloir la couper lui avait valu, et il pouvait en fournir la preuve, deux entailles douloureuses au dos des mains. Et voici que Cavanaugh affirmait...

Il vit alors que le bouton était de nouveau sur zéro.

Il prit une profonde inspiration et retint son souffle. Etait-il réellement fou ?

Il expira l'air emmagasiné et examina ses deux mains.

Non. Les coupures étaient encore là et le sang s'écoulait goutte à goutte. En outre, elles faisaient terriblement mal.

Il n'était pas fou. Quelqu'un l'avait entaillé. Cette même personne qui avait d'abord tourné le bouton vers le maximum puis l'avait remis à zéro alors qu'il parlait à Cavanaugh.

— Vérifiez l'activité de l'émetteur au cours des dix dernières minutes, sergent ! ordonna-t-il alors.

Art Cavanaugh était un homme qui ne contestait jamais les ordres de ses supérieurs. Il servait depuis trop longtemps dans l'Astroflotte.

Il confirma l'ordre reçu et sortit encore une fois du champ visuel. Eric savait qu'il lui faudrait au moins dix minutes pour étudier les enregistrements automatiques de l'émetteur et découvrir ce qui s'était passé. Entretemps Eric avait eu une autre idée. Il brancha la communication avec Art Cavanaugh sur une ligne d'attente et appela la salle des instruments. Dans son agitation il oublia, pendant quelques instants, que le service minimum ne prévoyait pas de personnel dans cette salle. Comme personne ne répondait cela lui revint à l'esprit. Impatient, il s'apprêtait déjà à raccrocher quand, au dernier instant, l'écran s'alluma et le visage aigri de douleur d'un homme de garde le regarda.

Eric était redevenu le même. Devant le danger qui menaçait peut-être la station il n'avait aucune raison de prendre en considération les maux de cet homme, là en bas.

— Vérifiez le débit d'oxygène à bord au cours des deux dernières heures ! ordonna Eric, et sa voix avait ce ton sec que tous lui avaient connu au moment de l'accident.

— Oui, capitaine ! répondit l'homme et il tourna la tête. Pour le moment, la composition de l'atmosphère du bord est...

Il s'interrompit au milieu de sa phrase.

— Eh bien, comment est-elle ? demanda Eric, impatient.

« Normale, c'est ce que vous vouliez dire, n'est-ce pas? »

Désarmé, l'homme regarda Eric. 

— Oui, capitaine, c'est ce que je voulais dire!

— Mais alors... ?

— Nous avons perdu de l'oxygène, capitaine. Sans doute une fuite... !

— Pas de conclusions précipitées, l'interrompit Eric. Vérifiez la teneur en azote !

— Normale, capitaine ! répondit le technicien sans hésiter.

— A votre avis, quel genre de fuite, demanda Eric d'un ton moqueur, laisserait échapper l'oxygène mais non l'azote ?

L'homme était désemparé. Eric s'en aperçut et lui confia une autre tâche.

— Faites une analyse de gaz carbonique, vite !

L'homme disparut de l'écran. L'analyse serait rapidement terminée... Le technicien n'avait qu'à presser un bouton et à lire la mesure indiquée par un instrument. La teneur en C02 de l'atmosphère du bord n'était pas enregistrée par des appareils à lecture directe. Comparée à la teneur en azote et en oxygène, elle était minime et en outre, à peu près sans importance.

Mais maintenant... ?

Le technicien réapparut, le visage rouge d'excitation. Des gouttes de sueur lui perlaient au front.

— Supérieur à la normale, capitaine ! L'installation de traitement...

Soudain, Eric fut très calme. Ses soupçons s'étaient vérifiés. Pendant une ou deux secondes, il en éprouva de la satisfaction. Puis il prit brusquement et clairement conscience qu'il était beaucoup plus judicieux de se sentir inquiet devant le nouveau danger que satisfait devant la confirmation d'une théorie.

— J'ai déjà dit... pas de conclusions précipitées ! dit- il froidement en mettant l'homme en garde. L'augmentation de CQ2 est-elle responsable de la perte en 02 ?

Il ne fallut qu'un instant de réflexion au technicien.

— Oui, capitaine. Presque à 0,10 pour cent près.

— Merci. Je n'ai pas besoin d'autre renseignement pour l'instant.

Il raccrocha. Une seconde plus tard il pensa soudain qu'un renseignement bien précis aurait peut-être eu de l'importance. Combien d'oxygène avait-on perdu ? S'il supposait que le temps était de deux heures juste et posait que le taux respiratoire était le même que celui d'un homme, il pourrait alors calculer combien de...

Il rejeta cette idée. Rien ne justifiait ces deux heures et il était encore bien plus arbitraire de considérer le taux respiratoire comme étant le même que celui d'un être humain. Il n'avait aucun point de repère.

Il réfléchit, se demandant si tout compte fait, l'installation de traitement ne s'était pas arrêtée. Il connaissait son mécanisme dans les grandes lignes. L'oxygène était consommé par les poumons humains qui à la place dégageaient du gaz carbonique. Avec le temps, l'oxygène disparaissait donc d'une atmosphère non régénérée et se trouvait remplacé par de l'anhydride carbonique. L'installation de traitement à bord de l'OBS-XXI décomposait le gaz carbonique  en plusieurs étapes naturellement  en oxygène pur et en graphite. L'oxygène était réintroduit dans l'atmosphère de la station, le graphite était stocké et donné aux navires de ravitaillement qui accostaient tous les trois mois. Sur la Terre, la demande en graphite le plus pur était très grande, or pour un astronef ce n'était qu'un lest inutile.

Toujours est-il que l'installation de traitement était l'un des appareils les moins fragiles du bord. Si les relais sensibles de l'intercom avaient supporté le choc, à plus forte raison le dispositif de traitement. Il n'y avait aucune raison de supposer qu'il avait été endommagé.

Il est vrai qu'alors il n'y avait plus qu'une seule explication au comportement étrange de l'atmosphère du bord.

La salle radio, mise en attente, se manifesta de nouveau. En hâte, Eric établit la liaison. Art Cavanaugh était normalement un homme très maître de soi. Mais maintenant on voyait sur son visage que quelque chose de bizarre avait dû se produire.

— Capitaine... une émission... un message a été envoyé !

Il parut surpris de voir Eric se contenter de hocher la tête avec indifférence.

— En code ? demanda-t-il, concis.

— On ne peut le savoir, capitaine ! Il ouvrit la bouche comme s'il voulait encore dire quelque chose, mais il garda le silence. Eric s'en aperçut.

— Allez-y, parlez en toute tranquillité ! Il invita Art à poursuivre.

— Ce n'est qu'une supposition et il faudrait la faire vérifier par l'ordinateur. Mais la modulation ressemble à peu près à celle de l'émission incompréhensible que nous avons reçue auparavant pendant des heures.

Eric acquiesça d'un signe de tête, à cela aussi.

— Quelle est la durée totale de l'émission ?

— Douze à treize secondes, capitaine.

— Avez-vous pu constater des répétitions ?

— Non, capitaine.

— Etiez-vous dans la cabine radio pendant ce temps ?

— Oui.

— Avez-vous remarqué quelque chose d'insolite?

Art réfléchit un moment.

— Non, capitaine, répondit-il en hésitant encore. Je... j'ai eu, les derniers temps, à plusieurs reprises, l'impression qu'il y avait quelqu'un à côté de moi. Je regardais alors autour de moi, par habitude, mais à chaque fois tout était en ordre. Il n'y avait personne dans la pièce en dehors de moi. (Il sourit faiblement.) Vous vous souvenez, capitaine : il y a une heure déjà, je croyais que vous m'aviez parlé. Cela semble une espèce d'hallucination permanente.

Eric secoua la tête.

— Vous n'avez pas de crainte à avoir, Art. Ce n'est pas une hallucination.

Puis il débrancha le micro.

Il se sentit le désir étrange de faire pivoter son fauteuil et d'inspecter la longue salle du poste central. Ce qu'il fit. Il laissa errer son regard le long des parois. Il regarda le docteur Johannesson poser à Ed Hynes le pansement définitif, et il s'attendit à ce que l'un des instruments lui fût ôté de la main. Mais rien ne se produisit.

Et pourtant, Eric savait très bien qu'ils étaient là!

Il se retourna de nouveau et fit rédiger par le cerveau positronique un message codé prioritaire pour la Joan. Le message n'avait que quelques mots. Le cerveau positronique lui-même n'eut pas besoin d'un centième de seconde pour coder les mots. Mais les mécanismes d'entrée et de sortie fonctionnaient moins vite. Eric Le Terrible dut attendre la matrice trois secondes entières.

Il introduisit cette matrice dans l'émetteur.

Peu après, un message fort étrange quitta l'hyperantenne de la station d'observation. Avec satisfaction, Eric imagina la tête de Nike Quinto quand il lirait la nouvelle :

— Inconnus invisibles à bord de l'OBS-XXI !

/











CHAPITRE IV



II s'avéra que Nike Quinto était préparé à plus de surprises que la plupart des gens. Quand il reçut le bref message d'Eric Le Terrible, il resta absolument impassible.

Ron Landry, debout à côté de lui, essaya de voir pardessus son épaule. Nike se retourna, lui tendit le feuillet plastique et dit d'une voix pleine de reproches :

— Ne faites pas galerie, major, regardez plutôt vous- même !

Ron prit le feuillet et lut ce qui s'y trouvait. Il avala sa salive, relut encore une fois et mit de l'ordre dans son esprit.

— Ils paraissent avoir été passablement secoués, dit- il. Cela ressemble à une hallucination.

Nike Quinto lui jeta un regard noir.

— Avec des remarques aussi dilettantes, vous faites monter ma tension à mille, dit-il à Ron d'un ton de blâme.

Mais sa voix n'avait pas l'élan habituel. Ron s'aperçut avec surprise que Nike Quinto s'inquiétait réellement.

— N'avez-vous donc jamais vu d'Invisible ? poursuivit Quinto irrité. (Et peu après il se corrigea :) Je veux dire quelqu'un qui peut se rendre invisible ? Pour cela il suffit d'une armure arkonide.

— Ce n'est pas ce que je veux dire, colonel, objecta Ron. Le fait que les soi-disant envahisseurs soient invisibles ne me gêne absolument pas. Mais comment sont-ils montés à bord... alors que FOBS-XXI est protégé par de puissants écrans ?

Nike Quinto balaya l'objection d'un geste de la main.

 Au moment où les deux véhicules se sont heurtés, il y a sans doute eu quelques secondes pendant lesquelles le champ protecteur de l'OBS-XXI n'a pas défendu la station normalement car il était occupé à amortir l'énergie du choc. Il nous suffit d'imaginer que les étrangers avaient prévu la chose. Ils se sont préparés au transbordement et le moment venu, ils ont tout simplement sauté.

Ron avait l'impression que Nike Quinto surestimait légèrement l'intelligence des inconnus. Mais il garda ses réflexions pour lui. Silencieux comme les autres, il s'enfonça dans son fauteuil et attendit d'autres nouvelles de l'OBS-XXI.

Une heure environ s'écoula sans le moindre événement. Eric Le Terrible les informait, à de courts intervalles, de ses efforts pour entrer en contact avec les Invisibles. Il n'y parvenait pas. Ou bien les étrangers n'étaient pas en mesure de comprendre ses tentatives de rapprochement, ou bien ils ne voulaient avoir aucun contact.

Peu à peu, Eric en arriva à désespérer. Les Invisibles se tenaient apparemment tranquilles. Mais la sollicitation psychique à bord de l'OBS-XXI devint peu à peu insupportable. Nike Quinto se vit soudain poussé à jouer le rôle de l'homme qui doit en apaiser et en consoler un autre. Et il s'en tira étonnamment bien.

D'ailleurs il n'eut pas à se donner cette peine trop longtemps.

Entre dix-sept et dix-huit heures, temps du bord, les étrangers commencèrent à s'agiter. Puis les événements se précipitèrent soudain au point que les hommes à bord de la Joan eurent du mal à comprendre quelque chose aux rapports qui se succédaient.



*

* *





Comme nous l'avons dit, Art Cavanaugh était un homme doté d'une grande imagination. En outre, il était dépourvu de préjugés. Il vécut la nouvelle situation à bord de l'OBS-XXI avec grand intérêt mais sans ce sentiment de panique qui, au fil des heures, grandissait chez la majeure partie de l'équipage.

Avant d'être promu sergent, Art avait suivi une série de cours et de conférences. Cela était exigé d'un sergent de l'Astroflotte terrienne. Nul ne pouvait s'élever à l'un des plus hauts grades de sous-officiers sans posséder une formation suffisante dans les diverses branches scientifiques et technologiques modernes. Art Cavanaugh ne risquait donc pas de se laisser aller à ruminer en réfléchissant à ces étranges Invisibles.il savait faire la différence entre le fantastique et le possible. Pas une seconde il ne crut que les fantômes dont les contes et légendes sur Terre parlaient depuis des millénaires, avaient fini par surgir  opinion courante parmi l'équipage.

Pour Art Cavanaugh, les choses étaient différentes. Il y avait deux possibilités, décida-t-il. Ou bien les étrangers connaissaient une méthode pour adapter l'indice de réfraction de leur substance corporelle à celui de l'atmosphère environnante. C'était la méthode classique. Ou alors ils produisaient autour d'eux l'un de ces champs artificiels R puissance moins neuf qui recourbaient les ondes lumineuses autour d'eux. R puissance moins neuf caractérisait la distance de la peau (s'ils en avaient une) à laquelle le champ était encore opérant. Il entourait l'objet qu'il devait rendre invisible, d'une couche d'une épaisseur inférieure à un dixième de micron. C'était nécessaire car les rayons lumineux qui contournaient un obstacle parcouraient un chemin plus long que ceux qui se déplaçaient en ligne droite. Si le champ avait été efficace à une distance encore plus grande du corps invisible, même l'observateur tout à fait impartial aurait perçu des distorsions étranges sur les objets se trouvant derrière l'Invisible.

Naturellement, les champs R puissance moins neuf entraînaient aussi des distorsions. Mais il fallait déjà savoir qu'il y avait là quelqu'un qui se rendait invisible de cette façon, pour y prêter attention. Art, par exemple, scrutait minutieusement les environs. Mais il avait beau se fatiguer les yeux, nulle part il n'apercevait le moindre petit effet.

Il reconnut qu'après tout, les étrangers pouvaient connaître une méthode entièrement nouvelle. Dans ce cas il était assis, là, à se casser la tête inutilement. Peut- être ferait-il mieux de chercher un moyen d'entrer en contact avec les inconnus. Que se passerait-il par exemple, si l'on dessinait sur papier l'image de l'enregistrement cathodique de l'une des émissions, avec la modulation caractéristique, incompréhensible pour les techniciens terriens? Pour les étrangers l'image devait être familière et ils s'apercevraient alors qu'on leur voulait quelque chose.

L'idée fascina Art. Il s'affaira sur les enregistreurs automatiques et réembobina l'une des bandes déjà enregistrées pour pouvoir repasser une partie de l'émission de plusieurs heures que l'OBS-XXI avait captée après l'explosion des premières bombes. Il coupla le lecteur de bande à l'oscillographe cathodique. Puis il prépara une feuille de papier et un stylo. Quand l'image apparut sur l'écran lumineux vert de l'oscilloscope, il l'examina d'abord quelques minutes. Une fois imprégné du type de modulation, il se mit à dessiner. D'un trait lent et soigné il traça la sinusoïde des oscillations de base et la munit des indentations que le message proprement dit représentait. En même temps il fut saisi de légers doutes. Il tenta de se mettre à la place des étrangers. Si quelqu'un lui présentait l'image cathodique d'un message radio terrien et peut-être même d'un message codé, saurait-il alors ce qu'il devait comprendre par là ?

Pas forcément, avoua-t-il. Il cessa de dessiner et réfléchit. Dans la salle radio régnait un profond silence. Du moins Art Cavanaugh le percevait-il comme du silence car depuis longtemps, il n'était plus conscient du léger bourdonnement des appareils. Perdu dans ses pensées, il laissa son regard errer sur la rangée de tableaux de commandes, instruments de mesure et décodeurs, à sa droite.

Il vit alors l'un des grands volants tourner.

Il sursauta et regarda une deuxième fois, cette fois-ci " conscient et bien éveillé. Le volant tournait toujours, lentement mais fermement. C'était le grand volant de réglage pour l'alimentation en énergie de l'émetteur principal et quelqu'un le tournait pour augmenter la puissance.

Art se leva d'un bond. De la façon dont les groupes étaient branchés pour l'instant, ils ne supporteraient pas une telle énergie d'entrée. L'émetteur principal était au point mort. Jusqu'alors, la station avait été en liaison avec la Joan par l'intermédiaire de l'une des installations secondaires plus faibles. Si cet imbécile invisible avait réellement besoin d'une telle puissance d'émission pour envoyer son message, pourquoi donc ne mettait-il pas d'abord l'émetteur principal en circuit ?

Deux bonds furieux et Art se trouva devant le volant de réglage. Il essaya de l'arrêter. Si l'un des Invisibles se trouvait à proximité il devait s'être effacé rapidement de côté. Art ne sentit aucun contact. Il saisit la roue à deux mains et tenta de la tourner dans l'autre sens. Il était prêt à retirer ses mains au moindre signe de douleur car il connaissait la mésaventure arrivée à Eric Le Terrible.

Mais chose étrange, personne ne lui opposa de résistance. Il tourna le volant en sens inverse jusqu'à ce que la puissance d'entrée ait retrouvé sa valeur d'origine qui ne pouvait nuire à aucun des appareils. Il lâcha le volant, poussa un soupir de soulagement et observa.

Apparemment, les Invisibles avaient abandonné la partie. Le volant resta immobile. Personne n'essaya de le tourner de nouveau pour augmenter la puissance d'entrée. Art se demanda ce qu'ils pouvaient bien avoir eu en tête. Et ce qui les avait amenés à renoncer aussi vite à leur intention. Finalement il fit demi-tour et voulut regagner sa place.

C'est alors qu'il comprit que les Invisibles ne pensaient nullement à modifier leurs plans à cause d'un peu de résistance.

Avant même qu'il n'ait pu faire le deuxième pas vers sa place, quelque chose le frappa à la tête.

Art tomba en avant. Avec une volonté dont personne n'aurait cru, ce petit homme capable, il lutta contre l'évanouissement qui le menaçait. Un brouillard sombre se concentra devant ses yeux. Soudain, il entendit le bourdonnement des appareils. C'était comme s'il lui parvenait par un long couloir étroit. Il s'était appuyé sur les bras. Mais ses bras paraissaient être d'argile. Il ne pouvait rien faire pour les empêcher de se plier. Finalement, il se retrouva allongé sur le ventre et il paraissait impossible qu'il pût jamais se relever.

Il domina son impatience et sa colère. Allongé sur le sol, il respira profondément et se détendit. Quelle qu'ait été la chose qui l'avait frappé, elle avait paralysé une partie de ses centres nerveux. Et tant qu'ils ne refonctionneraient pas, il ne pourrait rien entreprendre. Il lui fallait quelques secondes de repos.

Il regarda autour de lui. Mais de sa position il ne pouvait voir qu'un secteur limité du sol, et là il n'y avait vraiment rien en dehors du plancher. Aucune trace des Invisibles.

Le temps s'écoula. Art fit une nouvelle tentative pour se dresser sur les bras. Il pensa que les Invisibles devaient l'observer s'ils étaient dans cette salle. Mais il ne s'en soucia pas. Il devait se lever. Ils étaient en train de détruire les émetteurs. Il fallait qu'il prévienne Eric Le Terrible. Ensuite, ils pourraient faire de lui ce qu'ils voudraient.

Sa tentative réussit. Pendant quelques secondes, Art laissa le poids de son buste reposer sur ses bras et il s'assura que ses muscles fonctionnaient de nouveau. Puis d'une secousse, il se releva complètement. Un sentiment de triomphe l'envahit quand il se retrouva solidement sur pieds. Ils ne l'avaient pas frappé assez fort. Il était encore là ! Il ressentait une légère lassitude mais cela passerait s'ils lui laissaient un répit de deux ou trois minutes.

Il entendait toujours le bourdonnement des appareils. Le même bruit qu'auparavant. C'était un son bizarre, venant de loin, qu'Art n'avait encore jamais entendu jusqu'alors.

Il regarda autour de lui et comprit soudain ce qui se v passait. Ce n'était pas le bruit habituel des instruments auquel il s'était tant accoutumé au cours des années qu'il n'en avait plus conscience. C'était le gémissement d'appareils soumis à des efforts au-delà de leurs forces. Sur l'écran de l'oscilloscope des figures désordonnées dansaient en lignes bien nettes, à l'éclat aveuglant. Les aiguilles des instruments de mesure tremblaient sur la butée supérieure. Et la boite de distribution devant laquelle se trouvait Art, dégageait une forte chaleur.

Art n'eut qu'à se tourner un peu sur le côté pour voir le volant de réglage. On l'avait tourné au maximum tandis que lui, Art, était étendu au sol. Toute la puissance produite par les générateurs de la station pour la salle radio alimentait maintenant les appareils. Elle était suffisante pour maintenir en fonctionnement les vingt-cinq émetteurs récepteurs de l'OBS-XXI. Or maintenant, elle n'alimentait que trois des appareils. En esprit, Art vit les plaques de revêtement se tordre et commencer à fondre. Il imagina les instruments de mesure explosant et les interrupteurs volant en éclats. Il comprit que dans quelques secondes, s'il n'agissait pas, l'OBS-XXI serait coupé de toute liaison avec le monde extérieur.

Il fit une deuxième tentative pour atteindre sa place. Il lui suffisait de brancher l'intercom et d'informer Eric Le Terrible. Eric veillerait à mettre un terme aux activités des Invisibles. Art fit deux pas et cette fois-ci, personne ne l'en empêcha. Mais il s'arrêta de lui-même. Le micro de l'intercom était posé sur le pupitre devant son fauteuil. Une fumée bleue sortait du treillis métallique. L'énergie d'alimentation, trop élevée, avait mis l'appareil hors service.

Il ne restait plus qu'une issue : la porte. Art se précipita vers la cloison étanche. Il voulait sortir dans le couloir pour crier au premier venu ce qui se passait dans la cabine radio. Quel que soit celui qui l'entendrait, il se précipiterait dans le poste de commandement pour avertir Eric. Art lui-même devait rester sur place et surveiller les Invisibles.

Il n'arriva pas tout à fait jusqu'à la cloison. A deux mètres, il eut soudain l'impression que quelqu'un s'approchait de lui. Il s'effaça sur le côté. Et le coup, certainement plus violent que le premier, ne fit que lui effleurer l'épaule. Il chancela seulement, ne tombant même pas par terre. Mais à partir de cet instant, il sut que seul désormais, il devait se montrer à la hauteur de sa tâche. Ils ne le laisseraient pas sortir et l'intercom ne fonctionnait plus. Le salut de la station était entre ses mains.

Art prit quelques secondes pour réfléchir. Pourquoi agissaient-ils ainsi ? Pourquoi fournissaient-ils aux appareils plus d'énergie qu'ils ne pouvaient en supporter? Voulaient-ils tout simplement démolir les instruments ? Ils auraient pu y parvenir plus facilement. Il leur suffisait de casser le tableau de distribution principal. Coupé du monde extérieur, l'OBS-XXI aurait au moins besoin de six mois pour le remettre en état.

Ce n'était donc pas cela. Alors que voulaient-ils?

Il ne trouva pas de réponse. Il ne savait qu'une chose : ils étaient en train de démolir ses appareils. Ses appareils auxquels, tout au long de ces mois, il avait accordé plus de soins qu'à lui-même. Les étrangers étaient montés à bord, sans façons, sans en être priés et sans en demander l'autorisation. Ils ne s'étaient pas fait connaître et se comportaient comme si la station leur appartenait. Et voici que maintenant ils se mettaient à détruire le bien le plus précieux d'Art Cavanaugh : ses appareils radio.

La colère prit le dessus. Art se jeta en avant, vers le volant de réglage. Il savait que cette attaque lui serait néfaste. Mais il saisit le volant et d'une violente secousse ¡1 le tourna à zéro. Le bourdonnement aigu s'éteignit immédiatement. Les aiguilles lumineuses redescendirent et la fumée qui sortait du micro de l'intercom fut moins dense.

Art regarda autour de lui d'un air de triomphe.

 Eh bien, où êtes-vous maintenant? cria-t-il.

Quelque chose vint vers lui. Il le sentit. Il ne pouvait pas le voir, mais le sentiment d'un danger menaçant était net.

Il s'effaça de côté. Quelque chose d'invisible heurta avec violence le dessus du distributeur devant lequel il se trouvait l'instant d'avant. Art eut un rire méprisant. Apparemment, les Invisibles étaient lents à réagir. Il recula d'un pas de plus et de nouveau il eut l'impression d'avoir échappé de quelques millimètres à un coup violent.

Cela l'étonna. N'avaient-ils pas d'autres armes que leurs poings et des couteaux ? Si c'était le cas alors ses chances n'étaient pas trop mauvaises. En fin de compte il avait son instinct qui l'avertissait à chaque fois, avec une vigilance croissante, quand il était attaqué. Combien d'Invisibles y avait-il dans cette pièce? Art était certain qu'il s'en trouvait un à côté de la paroi coulissante pour l'empêcher de quitter la cabine. Un autre devait être occupé à tourner le volant de réglage. Cela faisait deux. Y en avait-il encore d'autres ?

Art s'approcha une deuxième fois de la cloison. Il ne se déplaça pas trop vite pour donner à son instinct la possibilité de l'avertir à temps. Il s'approcha à deux mètres de la sortie ; puis il eut le sentiment que quelqu'un se trouvait juste devant lui et qu'un danger le menaçait. Il s'effaça de côté et au même instant il entendit de nouveau le ronflement aigu.

C'était tout ce qu'il voulait savoir. L'un d'eux était près de la porte et l'autre tournait le volant quand il pouvait y aller.

Art recula. Il crut deviner que l'étranger à la porte ne le suivait pas. Il se sentit en sécurité. Sans trop de précipitation, pour ne pas éveiller les soupçons, il s'approcha de la petite armoire métallique juste à côté de son pupitre de commande. Personne ne l'empêcha d'ouvrir la porte de l'armoire. Vif comme l'éclair, il plongea la main à l'intérieur. Ses doigts rencontrèrent une résistance et se refermèrent sur un morceau froid de plastométal. Brusquement, Art sortit le lourd radiant thermique. Il se retourna soudain, l'arme en joue.

Le poids du radiant et la fraîcheur du métal lui donnèrent un sentiment de supériorité. Il ne savait pas si les Invisibles étaient sensibles à l'énergie concentrée d'un tir thermique. Le champ qui les entourait pouvait les protéger de toute espèce de radiation. Mais le rayon d'une telle arme transportait aussi une bonne quantité d'énergie mécanique. C'était comme un éclair dans l'orage. Quand il ne pouvait enflammer l'objet qu'il frappait il y perçait au moins un trou.

Ils devaient l'observer, Art en était certain. Ils pouvaient le voir... or pour lui ils étaient invisibles. Mais ils ne savaient peut-être pas ce qu'il tenait au creux du bras.

Il se dirigea une troisième fois vers le volant de réglage. Avec prudence, il posa un pied devant l'autre. Il devait guetter le bon moment. Il devait savoir avec précision où se tenait l'Invisible.

Il gardait le doigt sur la détente. Il guettait en lui- même pour ne pas laisser échapper le plus léger avertissement. Pas à pas, il s'approcha du distributeur. 11 avait presque l'impression que cette fois-ci ils voulaient le laisser approcher tranquillement. Il agrippa son arme plus fermement et tendit la main gauche vers le volant.

Et alors son instinct l'avertit !

L'étranger arrivait de la gauche, en biais, par-derrière. Art virevolta. Le canon massif du radiant décrivit un arc de cercle et le doigt pressa la détente sans que Art n'eût à y penser.

Un trait éclatant d'énergie concentrée jaillit de l'arme. Art le vit se scinder, juste devant la gueule du canon, et en deux trajectoires incurvées faire le tour, à droite et à gauche, d'un obstacle invisible. Il ne s'était donc pas trompé. Le champ qui entourait les étrangers les rendait tout aussi insensibles aux effets d'un radiant thermique qu'il les rendait invisibles. Mais l'effet mécanique ne pouvait être absorbé. Art observa avec une satisfaction furieuse que l'endroit où le rayon se scindait s'éloignait de plus en plus. Son instinct ne le mettait plus en garde depuis longtemps. L'Invisible était repoussé, toujours plus loin, par la violence du rayon.

Art ôta son doigt de la détente quand l'étranger fut à cinq mètres de lui. Puis il se retourna vivement et tourna de nouveau le volant dans l'autre sens. Il se servit pour cela de sa main gauche. En même temps il tenait fermement son arme dans le creux de son bras droit et il était prêt à tirer.

Maintenant la route était libre. Il savait ce dont son radiant était capable.

Il ne prit pas le temps d'attendre l'avertissement de son instinct. Il savait à peu près où se trouvait le deuxième étranger. Il appuya sur la détente et arrosa les alentours de la sortie d'un rayon thermique éblouissant, largement déployé en éventail.

Au centre du flux de lumière vive il se forma soudain un trou. Le rayon se scinda et contourna l'obstacle que lui présentait le champ protecteur de l'Invisible. Art rétrécit le faisceau du rayon et garda le canon du thermoradiant pointé sur le trou. Immédiatement, la grande puissance de choc du faisceau d'énergie saisit l'étranger. Le trou se dirigea vers le mur de l'autre côté de la sortie, et de là vers la droite, vers l'intérieur de la cabine radio.

Art dut se tourner pour maintenir l'adversaire dans son champ de tir. Marchant à reculons, il se dirigea vers la porte coulissante. L'énergie cinétique du radiant continuait à repousser l'Invisible loin de lui. Celui-ci ne pouvait maintenant plus l'empêcher de quitter la cabine et de sortir dans la coursive pour appeler au secours.

Art entendit la cloison blindée s'ouvrir derrière lui. L'énergie éblouissante jaillissait toujours du canon de son arme, réglée sur une courte portée pour ne pas endommager le mur opposé et les pupitres de commandes. L'air commençait à s'échauffer. Des vagues de chaleur étouffantes, toujours renouvelées, assaillaient Art. Il était temps de fuir.

La cloison derrière lui était ouverte. La lumière bleuâtre du couloir pénétra dans la cabine.

Art recula. Il ôta le doigt du déclencheur et se retourna. Il voulut courir. Il devait se rendre au poste de commandement pour avertir Eric Le Terrible qui ignorait tout ceci.

Mais soudain, ils furent autour de lui. Non pas deux comme il l'avait supposé jusqu'alors, mais au moins une douzaine. Ils tombèrent sur lui, de tous côtés. Il tenta de relever le canon de son arme. Mais des coups violents s'abattirent sur le métal. Ses mains qui essayaient de tenir le radiant perdirent leurs forces.

Art laissa tomber l'arme. S'il ne pouvait pas l'utiliser il lui fallait au moins ses poings pour se défendre. Il commença à se battre. Il n'était pas difficile de deviner où étaient les étrangers. Ils étaient partout, tout autour de lui. Le diable seul savait d'où ils avaient surgi et comment un aussi grand nombre avait somme toute réussi à monter à bord de l'OBS-XXI.

Mais le fait était qu'ils étaient là. Art remarqua rapidement que ses forces se paralysaient. Ils tambourinaient de tous côtés sur lui. Il cria tout ce qu'il savait. Quelque part dans les environs il y avait certainement l'un des siens et il comprendrait.

Il ne cessa de distribuer des coups à droite et à gauche, devant et derrière, en haut et en bas. Il se campa, jambes écartées, pour rendre sa défense plus efficace.

Il s'épuisa. Au bout d'un moment qui lui parut durer deux heures il ne parvint plus à serrer les poings. Il frappa alors la paume ouverte. Puis vint le moment où il ne put même plus lever les bras.

Il était là, debout, sans défense. Les étrangers virent leur instant venu. Un coup frappa Art au menton et au cou en même temps. Il s'écroula ; il ne restait plus rien de sa fougue désorientée et de sa colère froide.



*

* *



Eric Le Terrible ignora ce qui se passait jusqu'au moment où quelqu'un lui dit avoir entendu des cris sauvages dans la coursive principale du pont central. Eric envoya une ordonnance là-bas et quelques minutes plus tard il apprit qu'on avait trouvé Art Cavanaugh inconscient, le visage tuméfié et saignant de plusieurs v blessures.

Eric savait qu'Art avait été seul de service dans la cabine radio. Il avait lui-même engagé Ken Lodge et Warren Lee à un autre endroit. Tant que la salle des communications était occupée, l'opérateur radio qui s'y trouvait avait seul le contrôle des appareils. Eric n'avait aucune idée de ce qui avait pu se passer entre-temps chez Cavanaugh. Il appuya sur le bouton qui lui permettait depuis le poste central de vérifier l'état des appareils en bas dans la cabine radio. C'était pure routine. Eric n'espérait pas obtenir par là des renseignements sur les mésaventures de Cavanaugh.

Mais il vit assez vite ce qui s'était passé. Parmi les appareils de la cabine radio il n'y en avait plus qu'un en fonctionnement. C'était le distributeur d'énergie. Mais il ne distribuait plus. Un énorme flux d'énergie le traversait en ligne droite et était utilisé en un lieu hors de portée des instruments d'Eric.

Eric envoya quatre hommes en bas, dans la salle radio. Par ailleurs, il chargea le docteur Johannesson de s'occuper d'Art Cavanaugh. Un peu plus tard, les quatre hommes annoncèrent que dans la cabine radio, tous les appareils étaient tombés en panne et que quelqu'un avait tourné au maximum le volant réglant la puissance d'entrée. Eric leur ordonna de couper l'alimentation. Ce qui fut exécuté immédiatement.

Éric surveilla ses instruments. Il s'attendait à ce que les aiguilles lumineuses s'éloignent de l'extrémité supérieure des cadrans et reviennent à leur position normale. Mais rien de ce genre ne se produisit. Les aiguilles demeurèrent où elles étaient, tremblant sous l'effet d'un puissant flot d'énergie.

Le désarroi d'Eric ne dura guère. Il connaissait assez bien sa station pour savoir comment mettre hors service un élément conducteur.

Ils avaient libéré le flot d'énergie en tournant le volant dans la salle radio. Et une fois libéré, ils le maintenaient, en veillant dans la salle des générateurs à ce que les groupes ne cessent de fonctionner. Le commutateur que le volant de réglage actionnait était hors service, depuis longtemps. Qu'on le tournât à droite ou à gauche, les Invisibles soutireraient quelque part la quantité d'énergie dont ils avaient besoin.

Avaient besoin... pour quoi faire?

Eric se posa la même question qu'Art Cavanaugh quelque temps plus tôt. Mais il ne s'attarda pas à la résoudre.

Il ordonna aux quatre hommes qu'il avait envoyés dans la cabine radio de rester sur place. Il en envoya dix autres dans la salle des générateurs. Il leur donna l'ordre de prendre des armes et de tirer sur tout ce qui bougeait en bas. La salle des machines n'étant pas occupée, Eric ne prenait donc aucun risque. Si quelqu'un se trouvait là-bas, c'était forcément un étranger.

Or Eric Le Terrible n'avait pas l'intention d'être plus longtemps patient et complaisant à l'égard des étrangers.

De même que les quatre hommes qui s'occupaient de la cabine radio, le nouveau groupe de dix hommes était équipé de bracelets-télécom. Il resta en liaison permanente avec le poste central. Malgré son bras cassé, le lieutenant Hynes avait insisté pour prendre la tête du groupe. Eric l'avait laissé partir car il ne savait pas, de toute façon, où prendre les hommes dont il avait besoin en cet instant.

Sur le chemin qui menait à la salle des générateurs, en bas, tout était calme. S'il y avait des étrangers dans les coursives de la station, ils ne firent rien pour importuner le groupe d'Ed. Sans rencontrer de résistance, les onze hommes atteignirent la grande salle du pont inférieur de la station où se trouvaient les puissants générateurs à haut rendement qui fournissaient l'énergie à l'OBS-XXI.

L'émetteur de poignet d'Ed Hynes transmit une image nette du hall. Eric l'observa sur son petit écran. Les lampes de contrôle sur les tableaux de distribution étaient vertes. Ed Hynes fit exécuter un panoramique à son appareil d'enregistrement. L'image de la tranquillité et de l'ordre absolus était partout la même.

 O.K. ! Ed, dit Eric d'une voix rauque. Débranchez le générateur qui alimente la cabine radio !

Ed Hynes confirma l'ordre. Eric le vit se déplacer 'avec l'un des hommes de son groupe entre les puissantes machines et s'arrêter devant l'une d'elles. Il regarda autour de lui. L'homme à ses côtés tenait son arme prête. Ed leva le bras et tendit la main vers le disjoncteur.

A cet instant, tout se déclencha.

Eric ne put pas voir exactement ce qui se produisit. Il vit seulement Ed Hynes voler soudain de côté. L'homme à côté du lieutenant se retourna brusquement. Pas plus qu'Eric qui, penché sur le petit écran, regardait la scène fixement, il ne put apercevoir quelqu'un. Mais il leva le canon de son arme et se mit à tirer.

Incrédule, Eric vit un trou noir, rond, se former au centre du rayon éblouissant de l'arme thermique, comme si le flux d'énergie électromagnétique devait contourner un obstacle. Eric vit le trou reculer, d'abord lentement, puis de plus en plus vite, devant la gueule de l'arme. Et il saisit le rapport aussi vite qu'Art Cavanaugh l'avait saisi une demi-heure plus tôt.

Les Invisibles étaient là! Le rayon énergétique de l'arme thermique ne pouvait rien leur faire, du moins pas de manière conventionnelle. Mais au rayon était associée une force mécanique. Cette force poussait devant elle l'étranger et son champ protecteur.

Entre-temps, Ed Hynes s'était relevé. Il poussa un peu son compagnon et tendit une deuxième fois la main vers le levier. Cette fois-ci il l'atteignit. Mais il ne parvint cependant pas à le baisser et à stopper le générateur.

Plusieurs choses se produisirent en même temps. Ed Hynes fut projeté de côté. L'homme près de lui arrosait toujours les alentours avec son radiant, il sursauta soudain et avec un cri, tomba à genoux. Les télécoms de l'équipe restée à l'arrière-plan se chargèrent de la retransmission. Eric vit ces hommes se précipiter au secours des deux vaincus. Il vit leurs visages déformés par la colère. Ils tenaient leurs armes devant eux et quelques-uns avaient le doigt appuyé sur la détente.

Une vague feulante d'énergie brûlante les précéda. Tout portait à croire qu'en quelques secondes ils pourraient vaincre l'adversaire le plus puissant.

Mais au bout de deux pas ils se heurtèrent à un mur. Du moins eut-on l'impression qu'il y avait là un mur. Les faisceaux radiants étincelants qui, jusqu'alors, avaient trouvé leur chemin en ligne droite, furent soudain déviés vers le haut et le bas. Une partie de l'effroyable chaleur ricocha sur les assaillants. Les hommes ne s'aperçurent pas assez vite qu'un obstacle s'était dressé là devant eux. Dans leur élan, ils se heurtèrent eux aussi au mur. Ceux de tête tombèrent au sol. Les autres reculèrent et Eric vit nettement l'épouvante dans leurs yeux.

Il savait que ses hommes avaient maintenant besoin de lui, en bas. Il avait déjà dégarni la moitié des postes de la station pour couper court aux menées des Invisibles. Cela n'avait plus d'importance si lui aussi quittait son poste.

Le caporal que le docteur Johannesson avait rétabli prit sa place, sans un mot, au pupitre de commande. Eric Le Terrible ouvrit le petit coffre-fort à côté de son siège et en sortit un désintégrateur peu encombrant. Il glissa l'arme dans son ceinturon et se mit en route.

Il parcourut le couloir du pont central au pas de course et, une main au montant, il s'élança dans le puits antigrav. Prenant appui avec cette main sur la paroi du puits, il se repoussa pour descendre encore plus vite vers le pont inférieur. Il s'écrasa en bas, assez durement, à la sortie du puits. Mais il amortit le choc en souplesse avec les genoux.

Dehors, dans la coursive, il put entendre le bruit du combat. La salle des générateurs était à droite. Eric arma son désintégrateur et se précipita vers la cloison ouverte. Une vague d'air brûlant se rua à sa rencontre. Eric ne s'y était pas attendu et il en eut la respiration coupée pendant quelques instants. Puis il aperçut ses hommes étendus sur le sol. Une colère sans bornes le poussa en avant. Les hommes qui avaient reculé jusqu'au mur de la salle des machines virent leur commandant entrer en trombe par la cloison coulissante.

Eric tira. Il ne vit rien valant la peine d'être visé. Et d'ailleurs, il avait appuyé inconsciemment sur la détente de son arme. C'était la réaction instinctive d'un homme qui se précipite, tête baissée, dans la mêlée.

Sans bruît, le rayon désintégrateur vert pâle jaillit du canon de son pistolet. Eric le pointa ici et là, juste au- dessus des corps inertes des hommes évanouis et à la verticale. Il ignorait totalement s'il atteindrait ainsi quelque chose. Mais il essayait simplement.

Des cris aigus, précipités, emplirent soudain le hall. Ils rendirent un son effroyablement étranger. Eric en fut une seconde déconcerté et il immobilisa son radiant sur un endroit fixe. Puis, reprenant son mouvement de main, il balaya tout ce qui se trouvait devant lui d'un faisceau d'énergie désintégrante, largement déployé.

Il avait conscience de son désavantage par rapport à ses adversaires. Eux pouvaient le voir mais lui ne pouvait que deviner où ils étaient.

Ils allaient tenter de l'empêcher de tirer. Apparemment, le désintégrateur était plus apte à leur infliger des dommages qu'un radiant thermique. Eric voulut se retourner pour crier à ses hommes de s'armer, tous, de désintégrateurs.

Mais en cette seconde précise, le premier coup le frappa. L'un des Invisibles s'était faufilé derrière lui. Eric reçut un coup sur la tête. Il tituba. Mais il se ressaisit immédiatement.

Il virevolta rapidement et pointa le rayon vert sur l'endroit d'où venait le coup.

Un hurlement sauvage lui retentit aux oreilles. Quelque chose d'informe, d'incompréhensible, scintilla juste devant Eric et une onde de chaleur suffocante s'abattit sur lui. Un triomphe effréné l'envahit. Il avait éliminé un ennemi ! Le rayon du désintégrateur avait détruit son écran protecteur.

Le deuxième coup venu du monde invisible ramena Eric à la raison. Cette fois encore il se retourna et pointa l'étranger. Mais le premier échec paraissait avoir mis en garde les Invisibles. Cette fois, aucun cri ne retentit. Cette fois, aucun éclair aveuglant ne jaillit. L'Invisible s'était effacé. Eric s'en aperçut une seconde plus tard. Un troisième coup le frappa, venu d'une toute autre direction, et cette fois-ci il tomba réellement à genoux.

Il comprit que ses hommes et lui n'avaient aucune chance de gagner la partie.

Il se retira, lentement, balayant presque toute la pièce du faisceau largement déployé de son désintégrateur. La puissance de l'arme était réglée au minimum. Pourtant le revêtement protecteur des générateurs commença à se transformer en molécules de gaz et dans quelques instants il se désagrégerait et s'effondrerait.

Cela ne sert à rien, décida Eric. Lui et ses hommes n'étaient que de simples marins. Nul ne les avait jamais préparés à lutter contre des étrangers invisibles venus d'une autre galaxie. Ils devaient monter la garde ici, à l'extérieur de la Voie lactée et informer la Terre de tout événement extraordinaire. Ils n'étaient pas destinés à vider la première querelle avec les étrangers.

Pour cela il y avait d'autres hommes. Ceux du Département III ! Les hommes de Nike Quinto !

Eric se retourna.

 Parez les transmetteurs î cria-t-il au premier venu.

L'homme sursauta. Puis il fit demi-tour et courut aussi vite que possible vers la cloison coulissante.

Eric tenta de garder la position. Il était sûr que l'homme avait compris son ordre. Ils mettraient les fi transmetteurs en état de marche. Dans chaque salle de la station le signal bleu s'allumerait signifiant que les transmetteurs étaient branchés. Et tous sauraient que l'heure avait sonné. Ils se rendraient dans la station de transmission et veilleraient à prendre leur tour aussi vite que possible et à arriver en lieu sûr.

Il ne s'agissait plus que de tenir ce poste-ci assez longtemps pour ne pas attirer l'attention des Invisibles sur leur fuite.

Le bras droit d'Eric se paralysait. Il prit le désintégrateur dans la main gauche, appuya bien l'index sur le déclencheur et continua à tirer. Presque automatiquement sa main décrivait le mouvement de balancier nécessaire pour que le faisceau déployé balayât toute la salle devant lui.

Derrière Eric, les hommes s'éloignèrent lentement. Ils avaient compris qu'on abandonnait la station. Couverts par le tir de leur commandant ils relevèrent les hommes inconscients et les emportèrent.

La sueur ruisselait sur le front d'Eric. La chaleur dans le hall était presque insupportable. L'air paraissait vibrer.

La coursive, derrière lui, était maintenant déserte. Eric se retira. Il était inutile de tenir la position plus longtemps.

Il essaya de voir si les étrangers le suivaient dans le couloir. Alors qu'il se trouvait dans l'encadrement de la porte il dut encore se défendre contre une série de coups mais dès qu'il fut dehors, dans la coursive, ils le laissèrent en paix. Eric tira une dernière salve par l'ouverture de la cloison coulissante.

Puis il fit demi-tour et s'éloigna en courant aussi vite que ses jambes le portaient.

Dans la salle des transmetteurs l'activité battait son plein. Il y avait deux appareils, des boxes ressemblant à des cages, qui faisaient passer les hommes, les uns après les autres, de la station d'observation à bord de la Joan. Les blessés graves avaient quitté l'OBS-XXI les premiers. Art Cavanaugh, qui dans l'intervalle avait recouvré ses esprits et était aussi infatigable qu'avant, se tenait devant les deux cabines et répertoriait tous ceux qui avaient déjà fait le saut.

Il salua en reconnaissant Eric.

 Encore ces deux-ci, capitaine ! dit-il au garde-à- vous. Puis il ne restera plus que vous et moi.

Presque au même moment les deux cages émirent un son aigu. Des lampes vertes s'allumèrent. Les cabines étaient libres et prêtes pour le transport suivant. Les deux hommes dont Art avait parlé, ouvrirent les portes et s'assirent sur les petits bancs d'attente, inconfortables. Avec des gestes précis, Art ferma les grilles de l'extérieur. Ensuite il bascula le commutateur principal qui libérait l'énergie pour les deux cabines et il enfonça deux touches. Le bourdonnement cessa. On entendit un autre bruit. Il faisait penser au démarrage d'un vieux camion. L'esprit absent, Eric vit un léger brouillard qui paraissait s'élever dans les cages. Quand il redisparut au bout de quelques secondes, les deux hommes n'étaient plus là.

Avec courtoisie, Art Cavanaugh ouvrit l'une des deux cabines quand les lampes vertes se rallumèrent.

— Je vous en prie, capitaine !

Eric refusa.

— Vous d'abord, sergent, dit-il avec lassitude mais il réussit quand même à sourire un peu. Le capitaine quitte son navire le dernier.

Sans un mot, Art obéit. Il entra dans l'une des cabines et ferma la porte derrière lui. Eric effectua les manipulations nécessaires et quelques secondes plus tard, l'avant- dernier homme de l'OBS-XXI avait disparu.

Eric était intentionnellement resté le dernier. Une idée lui était brusquement venue à l'esprit. Il n'avait pas l'intention d'abandonner définitivement l'OBS-XXI. La retraite n'était que momentanée. Les transmetteurs serviraient donc encore. Mais comment, si dans l'intervalle l'adversaire avait pénétré dans cette pièce et observé le fonctionnement des appareils ? Dans ce cas, soit il les utiliserait abusivement à ses propres fins qui manifestement allaient à rencontre des intentions terriennes, soit il détruirait les appareils au cas où il ne pourrait rien en faire.

Eric voulut avoir une certitude. Il s'adossa à la cabine qu'Art Cavanaugh venait juste de quitter. Il épaula une dernière fois son arme, régla la puissance du rayon sur un balayage large et il pressa la détente.

L'énergie destructrice, vert pâle, jaillit du canon court. Eric effectua une légère torsion de la main et fit mouche.

Un éclair aveuglant zébra l'air à côté de la cloison coulissante fermée et un cri singulier fit trembler l'air.

Eric poursuivit le tir immédiatement. De quelque manière que ce fût, il lui paraissait impossible que plus d'un Invisible ait trouvé l'accès à la salle des transmetteurs. La cloison ne s'était pas ouverte une seule fois.

Eric passa à l'attaque. Il n'avait pas de plan précis. Il se lança en avant, à l'endroit où l'éclair venait juste de jaillir. Le cri s'était tu. Eric heurta quelque chose de mou, d'élastique. Il ne pouvait rien voir mais il y avait là un obstacle quelconque entre lui et le mur près de la sortie.

Il essaya de le saisir. Sa main toucha l'Invisible de consistance molle mais ses doigts glissèrent. Eric sentit un mouvement. L'Invisible essayait de s'échapper. Eric lança son poing en avant, l'enfonçant là où se serait trouvé l'estomac d'un homme de taille normale. Cela ne fit ni un bruit, ni un effet quelconque sur l'étranger. Il glissa de la main d'Eric et celui-ci dut recourir une deuxième fois à son arme.

Cette fois-ci il savait très exactement où il devait viser. D'une légère pression de l'annulaire, il modifia le faisceau du rayon énergétique et tira. L'énergie désintégrante jaillit du canon sous forme d'un trait vert vif, fin comme une aiguille. Eric s'attendait à ce que l'effet fût cette fois-ci plus grand que lors des tirs précédents. Mais il n'avait pas prévu ce qui se passa alors.

Avec un craquement de tonnerre quelque chose explosa juste devant lui. Une vague d'air surcomprimé frappa Eric et le projeta de côté. Un éclair éblouissant l'aveugla. Une grande clameur retentit.

Il fut catapulté contre le mur opposé et s'effondra. L'impact vida l'air de ses poumons. Il était là, étendu par terre, des cercles multicolores dansaient devant ses yeux et il tentait de reprendre de nouvelles forces.

A cet instant il vit l'étranger. Le tir destructeur avait provoqué l'effondrement de son écran protecteur. Du moins l'avait-il fortement affaibli. L'image qu'Eric aperçut était tout sauf nette. Cela pouvait venir du fait que le champ protecteur de l'étranger gardait encore une certaine efficacité. Ou encore de ce qu'un homme dans la situation d'Eric ne pouvait de toute façon rien voir nettement.

C'était à peine plus qu'une ombre. Elle traversa rapidement la salle. Eric ne put reconnaître aucune forme déterminée. C'était quelque chose qui coulait et glissait constamment. En un clin d'œil, l'étranger atteignit le mur près de la sortie où Eric l'avait coincé auparavant. Eric vit l'ombre mobile scintiller une seconde, un brasillement d'un blanc bleuâtre.

Puis elle disparut.

Il ne faisait aucun doute que l'étranger avait quitté la pièce de la façon qui paraissait être courante parmi les siens, en traversant le mur en matière solide.

Eric se leva. Ses poumons aspiraient violemment l'air. Il comprenait parfaitement qu'il avait manqué son but. L'étranger s'était échappé. Et s'il était en mesure de comprendre la technique terrienne, il savait alors depuis longtemps à quoi servaient les deux cages grillagées. Naturellement il allait en informer ses hommes. Ils viendraient et voudraient utiliser les transmetteurs à leurs propres fins.

« Je ne peux pas le permettre, décida Eric. Nous avons nous-mêmes besoin de ces appareils. »

Il choisit de rester à bord de l'OBS-XXI.



CHAPITRE V

Par groupes de deux, l'équipage de l'OBS-XXI gagna le bord du croiseur-atelier en attente dans l'espace. Vingt-quatre hommes furent embarqués. Mais du vingt- cinquième, pas la moindre trace pour le moment.

Nike Quinto fut donc amené à réaliser ses plans au plus vite.

L'idée de base était la suivante. Si la question relative à la « vie réelle » indiquait vraiment que les interrogateurs étaient des robots, il n'y avait alors qu'un moyen de traiter ces créatures d'une manière promise au succès : en envoyant des robots à leur rencontre. Nike Quinto pensait que les étrangers, par leur question, avaient voulu savoir si ceux auxquels ils s'adressaient étaient eux aussi des robots ou peut-être des êtres organiques.

Nike s'avouait qu'il y avait encore au moins trois autres douzaines d'explications, toutes aussi vraisemblables. Mais celle-ci était la seule à laquelle il pouvait se préparer rapidement. Il saisit donc une chance parmi les trois douzaines au lieu de les laisser toutes échapper.

A bord de la Joan, il y avait un seul robot disponible, Meech Hannigan. Mais l'ironie du sort voulait que la peau biosynthétique formée de cellules vivantes artificiellement nourries avec laquelle on avait recouvert son corps en plastométal, le rendait par ailleurs inapte pour la mission envisagée. Personne, même pas un robot, n'aurait pris Meech Hannigan pour un androïde. Il ressemblait, tout simplement, trop à un homme.

A vrai dire, ce n'était pas là un gros inconvénient pour Nike Quinto. De toute façon, il n'avait pas eu l'intention d'envoyer Meech faire un tour tout seul. Son compagnon devait être une créature organique déguisée pour la mission.

Nike fit donc fabriquer un camouflage pour Meech aussi. Il se composait d'une armure métallique qui n'était pas sans rappeler celles des chevaliers du Moyen Age. Les éléments de la structure métallique étaient aménagés de sorte que celui qui la portait paraissait être un robot véritable.

Le compagnon de Meech fut Ron Landry. Il reçut le même type de déguisement. Quand il l'eut enfilé, on ne pouvait plus le distinguer de Meech que par le numéro qu'il portait sur la plaque frontale du casque, et ceci simplement par souci d'une plus grande authenticité. Car les robots étaient bien entendu numérotés.

Mais le cas de Meech Hannigan entra dans l'Histoire comme « l'aventure du robot déguisé en robot », même si sur le moment, et compte tenu de l'incertitude de la situation, personne n'était d'humeur à en rire.

Ron et Meech se mirent en route, sans délai, tous deux armés jusqu'aux dents. Les transmetteurs à bord de l'OBS-XXI furent activés par télécommande. Les indications fournies par les appareils de la Joan montrèrent que dans la station tout allait bien.

Ron et Meech partirent.

Et toujours pas de trace d'Eric Le terrible.

*

* *



Tous deux atteignirent la salle des transmetteurs de l'OBS-XXI sans encombre. La pièce était vide. Il planait dans l'air une odeur étrange de court-circuit et de gaine isolante brûlée.

Avant de quitter la Joan, Ron s'était fait relater les événements de la salle des machines. Il apprit le singulier succès obtenu par Eric Le Terrible avec son pistolet désintégrateur alors que les radiants thermiques beaucoup plus lourds étaient restés pratiquement sans effet. Il procéda donc selon le même schéma qu'Eric quelques minutes plus tôt. Le dos tourné aux cabines de transmission pour qu'elles ne puissent subir de dégâts, il balaya la pièce d'un faisceau de rayons désintégrateurs très dispersés, de faible puissance.

L'effet fut nul. Selon toutes les informations qu'il avait eues jusqu'alors, cela signifiait qu'ils étaient seuls, Meech et lui, dans la salle.

Ron fut déçu. Il avait espéré trouver Eric Le Terrible en ces lieux  ou un Invisible. Apprenant la non- apparition d'Eric à bord de la Joan il avait supposé avec certitude qu'Eric était resté pour surveiller les transmetteurs. Cela semblait être une conclusion logique. Et si les Invisibles avaient découvert Eric dans la station de transmission et l'avaient « dégommé », au moins l'un d'eux aurait dû se trouver ici.

Ron comprit qu'il s'était trompé. Il fit ouvrir la cloison coulissante par Meech. Celui-ci obéit et fit un demi-pas dans le couloir.

Rien ne se produisit. Meech regarda à droite et à gauche tout en faisant jouer ses facultés suprahumaines de perception. Puis il informa Ron qu'il n'y avait rien à l'horizon.

L'endroit qui intéressait le plus Ron après qu'il eut trouvé la salle des transmetteurs vide, c'était la centrale de la station : le poste de commande principal. Ron et Meech étaient bien informés de la disposition de l'OBS-XXI. Pour eux ce n'était pas un problème de trouver leur chemin. La seule question était de savoir si les Invisibles les laisseraient arriver jusque-là.

Ils parcoururent le couloir jusqu'à l'un des puits antigrav. Meech était toujours en tête. La vieille règle élémentaire de l'Astroflotte faisait toujours autorité. Quand des robots participaient à une opération ils devaient former l'avant-garde et combattre aux endroits les plus dangereux. Meech ne faisait pas exception. Cela le laissait froid. Sa programmation positronique ne prévoyait pas qu'il en ressentit une émotion.

Par le puits anti-g ils montèrent prudemment au pont central. Partout dans la station régnait le même vide béant, le même vide sinistre, mortel.

Comme un cercueil, pensa Ron avec un sentiment de malaise. Un cercueil à cinq mille années-lumière des confins de la Voie lactée.

Mais les Invisibles devaient bien être quelque part !

Peut-être en bas, dans la salle des générateurs, pensa Ron, vaguement. Ils mijotent quelque chose avec les générateurs.

Il se remémora le rapport hâtif d'Art Cavanaugh. La cabine radio avait reçu plus d'énergie que les appareils branchés ne pouvaient en supporter. Peut-être les étrangers avaient-ils seulement voulu obtenir une puissance d'émission plus forte, sans savoir comment fonctionnaient les appareils? Après tout, si l'on interprétait correctement le premier incident dans la cabine radio, ils avaient envoyé un bref message, peut-être un appel au secours. Il se pouvait qu'ils aient tenté la même chose une deuxième fois, mais cette fois-ci ils voulaient avoir une puissance d'émission plus élevée.

Il était également possible que cette supposition fût fort éloignée de la réalité. Peut-être avaient-ils utilisé cette puissance énorme à un tout autre but ! Art Cavanaugh avait rapporté que la plupart des appareils étaient encore intacts quand il avait quitté la salle radio. Or devant les efforts immenses auxquels ils étaient soumis, ils auraient tous dû être hors service depuis longtemps. Cela indiquait que l'énergie fournie était de nouveau soutirée ailleurs, à un endroit inconnu.

A quel endroit ? Et dans quel but ?

Meech atteignit la sortie du pont central. Prudemment, il s'élança au-dehors. Il attendit quelques secondes, à moitié caché dans l'ouverture du puits. Puis il sortit à découvert dans le couloir. Ron le suivit.

Une idée vint à Ron. L'énergie qu'utilisait l'hyper- émetteur était de même structure que...

Il n'alla pas plus loin. Meech vola sur lui comme un boulet de canon. Les armures métalliques se heurtèrent avec un craquement. Ron tomba par terre. Ce faisant, il se cogna le menton contre la charnière de son casque.

Meech était couché sur lui... Et une seconde plus tard il parut que c'était ce qui lui avait sauvé la vie.

Il n'aurait jamais été en mesure de réagir aussi vite que le robot. Du bout du couloir venait un flot lumineux rouge vif. Sous l'armure de Meech, Ron le vit approcher. Paralysé d'étonnement, il observa la clarté qui s'écoulait lentement et paresseusement dans le couloir, un peu comme de l'huile, vers l'endroit où les deux Terriens gisaient au sol. La lumière poussait devant elle une vague de chaleur torride. Ron la percevait à travers le métal et il vit le revêtement des murs se boursoufler.

Meech dirigea la contre-attaque sans hésiter. Il sortit son désintégrateur avec des gestes auxquels la lourde armure n'enleva presque rien de leur rapidité époustouflante. Ce n'était pas un pistolet comme celui utilisé par Eric mais un lourd automatique, presque une pièce d'artillerie. Avec un bourdonnement et un feulement, le rayon vert fila dans le couloir en direction de l'incandescence.

A l'endroit où ils se rencontrèrent se produisit une explosion assourdissante. Ron sentit le poids accablant de Meech se soulever et, tant bien que mal, être propulsé, par-dessus lui, dans le puits antigrav. Dès qu'il ne fut plus protégé par le corps de Meech, la violente onde de choc s'empara de lui aussi, le poussant devant elle dans le couloir.

Devant eux, des cris effrayants retentirent. Celui qui les poussait, là-bas, n'était pas visible. Mais Ron avait aussi entendu dire qu'un coup de rayon désintégrateur déclenchait de tels cris chez les inconnus.

Il saisit l'avantage que la réaction ultra-rapide de Meech avait entraîné.

 En avant, Meech ! cria-t-il.

Le lourd robot sortit avec une élégance inimitable du puits anti-g. D'un bond puissant il se remit sur pied. Cette fois-ci, Ron ne pensa pas à se tenir à couvert. Ils avancèrent côte à côte et, en quelques secondes seulement, ils atteignirent la partie plus large du couloir devant l'entrée du poste central.

Plus personne ne se dressa en travers de leur route. La vive incandescence avait disparu. Seuls les murs avaient conservé leurs horribles boursouflures et l'air était toujours brûlant.

Meech assura la sécurité, de tous côtés, tandis que Ron ouvrait la cloison blindée coulissante. Elle semblait avoir souffert des effets de la chaleur car il fallut un certain temps avant qu'elle ne s'effaçât lourdement et en grinçant.

Ron tenait son arme au poing. Il avait déjà à moitié appuyé sur la détente pour libérer dans la grande salle le faisceau de rayons très dispersés quand il vit l'arme brunie surgir derrière la cloison, le canon pointé droit sur lui.

Avec un cri d'avertissement il se jeta de côté. Meech tournoya, son lourd automatique levé pour tirer.

Sans la faculté de réaction ultra-rapide de Meech, qui était remarquable, ils auraient alors vraisemblablement connu une tragédie. Meech se jeta en avant. Le poids de son arme automatique ne le gêna pas le moins du monde. Il lança sa main armée de fer en avant. Ron entendit un claquement et un cri de douleur. Il lui fut impossible de voir ce qui se passa là, si vite. Quelque chose de métallique claqua par terre. Puis ce fut le calme.

Meech brisa le silence :

— Excusez-moi, capitaine. Mais vous auriez vraisemblablement tiré avant que nous n'ayons pu vous expliquer la situation.

Ron entendit quelqu'un soupirer. Puis la voix d'Eric Le Terrible, légèrement voilée, répondit :

— Vous avez certainement raison, sergent. Je vous remercie !

*

* *

Ron se redressa, soulagé. Eric sortit et le reconnut au numéro de service sur le masque de robot. Il fit une vague tentative de salut.

— Dieu soit loué ! lança-t-il. Je pensais déjà qu'il me faudrait les liquider tous à moi tout seul.

Ensemble, ils pénétrèrent dans le poste central. La cloison coulissante se referma derrière eux. Eric ramassa le désintégrateur que Meech lui avait fait lâcher. Le visage mélancolique, il balança le bras droit et se massa le poignet quelque temps.

— Que se passe-t-il ici? demanda Ron. Quoi de neuf?

Eric fit une grimace.

— J'aimerais le savoir, major. La station grouille d'Invisibles. C'est l'une des rares choses que je sache avec certitude. Ils bricolent nos générateurs que c'en est une honte ! Ce qu'ils projettent, je l'ignore. Mais je crois savoir pourquoi ils sont ici, à bord.

Ron, surpris, leva les yeux.

— Pourquoi?

— Leur nef, là-bas très loin, a explosé il y a trois minutes. Ils ont dû avoir un incendie nucléaire ou quelque chose d'autre à bord. S'il faut l'imputer à la collision avec la station ou au combat qu'ils ont mené là- bas, quelque part dans le vide... je ne le sais pas. En tout cas, ils ont bien compris qu'à bord de leur propre astronef ils n'avaient plus de grandes chances. Ils sont donc passés chez nous. Et maintenant ils se préparent à quelque chose dont je n'ai pas la moindre idée.

Cette dernière remarque donna à réfléchir à Ron.

— Ils se préparent, dites-vous?

Eric hocha lentement la tête.

— Oui, certainement. Regardez les instruments, s'il vous plaît. Les générateurs se comportent d'une façon insensée. Ils ne le feraient pas d'eux-mêmes. Quelqu'un les manipule donc constamment. Et en outre, avec fébrilité. Si cela ne signifie pas qu'un événement nouveau est sur le point de se produire et que les étrangers essaient de s'y préparer, alors...

Il haussa les épaules, désarmé, et laissa le reste de sa phrase en suspens.

Ron se souvint qu'il avait eu une idée avant de quitter le puits antigrav et d'essuyer la vague incandescente des étrangers invisibles. Mais en cet instant l'idée ne lui revint pas, une autre la remplaça.

— Ils n'ont jamais tiré sur vous, n'est-ce pas ? demanda-t-il à Eric.

— Non. C'est bien ce qui est absurde. Ils n'ont jamais utilisé que leurs poings, comme s'ils n'avaient absolument pas d'armes. Et une seule fois un objet qui a laissé une marque comme un couteau tranchant. Tenez, regardez !

Il tint les deux mains de telle façon que Ron put voir leur dos et la fine coupure. Il fut presque vexé que le major n'accordât aucune espèce d'intérêt à la blessure.

Brusquement, Ron s'adressa au robot.

— Pourquoi ont-ils tiré sur nous ?

La question jaillit comme une balle de pistolet. Et la réponse de Meech sortit aussi vite :

— Parce qu'ils nous ont pris pour des robots !

Eric Le Terrible ouvrit de grands yeux.

— La voilà, l'explication ! lança-t-il. Je ne cessais de m'interroger sur cette étrange armure que vous traînez.

Nul ne lui prêta attention. Eric voulut demander ce que les hommes à bord de la Joan voulaient obtenir en envoyant dans la station des hommes déguisés en robots. Il ne savait pas que Meech Hannigan était en réalité un robot. Mais voyant que Ron était plongé dans ses propres réflexions, il préféra se taire.

Ron réfléchit quelques secondes à la réponse de Meech. Puis il inclina la tête et concéda :

— Semble logique. Les Invisibles n'ont pas l'intention de détruire une vie organique tant qu'ils peuvent l'éviter. Mais à l'égard des robots ils n'ont pas de scrupules. Ils leur tirent dessus toutes les fois qu'ils peuvent les coincer.

Meech confirma cette conclusion et ajouta :

— Cette supposition n'est valable que dans la mesure où nous pouvons admettre que la façon de penser des étrangers est apparentée à la nôtre.

Ron en prit acte. Il n'avait jusqu'alors pas pensé que lon ne pouvait pas mesurer les étrangers avec les critères de la Voie lactée.

— On a tiré sur vous? demanda Eric, étonné.

— Oui. Avec une arme qui lance une espèce de feu grégeois. Il arrive lentement en rampant sur le sol et dégage une sacrée chaleur. Il brille d'un éclat rouge et si Meech n'avait pas réagi aussi vite, c'en était fait de nous deux.

— C'est bizarre, murmura Eric. Contre nous, ils n'ont jamais...

Ron l'interrompit :

— Eh bien, c'est donc que là-bas, à l'extérieur, ils se sont battus avec des robots, n'est-ce pas ?

— C'est une des cent possibilités. N'oubliez pas, major, que nous n'avons pratiquement aucun indice.

— Oui, grogna Ron, et que nous ne savons même pas si les pensées des Etrangers suivent, ne fût-ce qu'approximativement, les mêmes voies que les nôtres.

Il était furieux. Par quelque bout que l'on prît le fil et que l'on tentât de le suivre, quinze secondes plus tard au maximum, on arrivait au point où l'on comprenait que l'on était en train de juger autrui par soi-même. Et qu'il était possible de le faire avec des Arkonides, et aussi les Ferroliens, les Swoons et peut-être même avec les serpents de Passa  mais pas avec des créatures venant d'une autre galaxie.

Ron se retourna et examina les appareils de mesure dont Eric avait parlé. Les aiguilles, agitées, vacillaient. La plupart se trouvaient dans la moitié supérieure des cadrans. Certaines avaient dépassé la limite du cadran. Les étrangers surchargeaient les générateurs.

Eric prit la parole :

— C'est pour cette raison que je suis monté ici. Dans la station de transmission je ne pouvais surveiller que les transmetteurs. D'ici je surveille tout.

— Se sont-ils déjà rendus près des transmetteurs?

Eric secoua la tête.

— Non. Près des cages, tout est calme.

— Avez-vous été attaqué en revenant de la station de transmission ?

— Pas le moins du monde. L'OBS-XXI est vide, exception faite de la cabine radio et de la salie des générateurs.

Cela ramena Ron à l'idée qui lui avait échappé auparavant. Ils mettaient les générateurs en branle et dirigeaient toute la puissance dans la cabine radio. Pourquoi ? Que projetaient-ils ?

Ron se souvint que son idée contenait quelque chose de relatif aux formes d'énergie apparentées... Et soudain, cela lui revint.

Le champ alternateur des hyperondes était apparenté au champ stationnaire d'un écran de protection tout comme un champ alternatif électromagnétique l'était à celui qui se composait d'un champ électrostatique et d'un champ magnétique entrecroisé.

Et naturellement, on pouvait redresser tout autant des hyperoscillations que des oscillations électromagnétiques.

Etait-ce le cas ? Les Invisibles n'avaient-ils pas d'autre but que de renforcer les écrans de champ ?

Un dixième de seconde, Ron Landry vit toute l'affaire plus clairement que jamais.

C'est alors qu'Eric Le Terrible s'écria :

— Nous captons une nouvelle émission !

Ron s'éveilla en sursaut de ses pensées. Le petit oscilloscope du poste central était couplé à la cabine radio depuis le moment où l'OBS-XXI avait capté les premières hyperémissions étrangères. Jusqu'alors, le petit écran circulaire n'avait rien montré d'autre que le fouillis des parasites liés à l'activité fébrile des générateurs.

Mais maintenant, on apercevait nettement un type d'onde, bien marqué et puissant. Des longueurs d'onde d'une fois et demie l'oscillation de base passaient sur l'écran, on voyait un grand nombre d'indentations de la modulation.

— C'est encore le message relatif à la vie réelle ! cria Eric, agité. On ne peut s'y tromper !

L'image resta quelques secondes sur l'écran puis s'éteignit. Ron aurait bien aimé descendre alors dans la cabine radio, ôter la bande enregistrée du récepteur et la faire dépouiller par le service positronium. Mais dans la salle radio se trouvaient les Invisibles et au service positronique, plus personne n'était de service. Et d'ailleurs, même si Ron avait pu s'approcher de la bande, il aurait dû se servir lui-même du calculateur. Et pour le moment il n'en avait pas le temps.

Il s'en rapporta à l'affirmation d'Eric qu'il s'agissait vraiment du même message.

Pourquoi posaient-ils encore une fois la question ? Ils avaient déjà reçu la réponse, plusieurs fois : « Oui, nous sommes une vie réelle. »

Une idée vint à Ron. Il interrogea Eric.

— Savez-vous si le schéma ondulatoire était, cette fois-ci, plus net... ou moins net que la dernière fois?

Eric répondit sans hésiter, preuve qu'il était sûr de son fait.

— A l'instant, il était bien plus net que la dernière fois.

L'impatience de Ron s'accrut. Les hyperondes étaient l'un des prodiges de la technique moderne. Mais elles n'étaient tout de même pas phénoménales au point de ne pas être soumises aux lois naturelles fondamentales. Une source de radiation se trouvant à faible distance était reçue avec plus de netteté qu'une autre très éloignée.

La première émission captée par l'OBS-XXI était venue de juste quatre cents années-lumière. La dernière réception était plus nette. La distance avait donc diminué.

Et il y avait encore quelqu'un faisant route vers l'OBS-XXI !

Ron donna l'ordre à Eric de répondre à la question de la même façon que précédemment. Eric contrôla le petit pupitre de commande d'où il pouvait activer les appareils de la salle radio et il appuya sur quelques touches. En même temps, il murmura en souriant faiblement :

— J'espère que cela fonctionne encore. Qui sait ce que ces types en bas ont fabriqué dans l'intervalle.

Quelques secondes plus tard, l'oscilloscope enregistra le schéma ondulatoire de l'émission en cours. Elle était codée de la même façon que la question des étrangers. En regardant l'image de l'oscillographe, nul ne pouvait découvrir le contenu de l'émission. Mais Eric affirma qu'il n'y avait qu'une seule matrice dans l'émetteur. Ce devait être la bonne.

Ron Landry domina son impatience. Il avait besoin de calme pour pouvoir penser clairement. Il se demanda s'il ne devait pas encore faire une tentative pour entrer en contact avec les Invisibles. Il rejeta rapidement l'idée. Eric et ses hommes y avaient sacrifié plusieurs heures, sans obtenir le moindre succès.

Ron croyait fermement que la deuxième nef étrangère dont la station venait juste de recevoir l'émission, allait surgir dans quelques minutes. Il était presque aussi certain que cette deuxième nef appartenait aux ennemis des Invisibles qui avaient envahi l'OBS-XXI. Car la modulation de l'émission reçue était fondamentalement différente de celle de l'émission que les Invisibles avaient envoyée de l'OBS-XXI quelques heures plus tôt. Il n'y avait donc ici, dans l'espace entre les galaxies, que deux types d'étrangers : les Invisibles et leurs ennemis.

Ron réexaminait sans cesse ce raisonnement. Il s'efforçait d'y trouver un défaut. Un endroit où il aurait substitué sa propre manière de penser à celle de l'un des deux étrangers. Mais il ne trouva aucun défaut. Les pensées s'emboîtaient les unes dans les autres. Sa supposition devait donc être exacte  ou alors quelque chose leur avait échappé.

Cela expliquait aussi pourquoi les Invisibles essayaient de renforcer les écrans protecteurs de la station. D'une manière ou d'une autre, ils avaient appris l'arrivée imminente de leurs adversaires. Ils ne croyaient vraisemblablement pas les écrans, tels qu'ils étaient alors, capables d'offrir une résistance suffisante. C'est pourquoi ils les renforçaient.

Peut-être n'avaient-ils pas répondu aux tentatives de rapprochement d'Eric pour la même raison. Ils n'avaient pas le temps. Chaque seconde comptait pour se préparer à l'attaque de leur ennemi.

Ron se retourna et regagna Meech Hannigan d'un air d'invite. Meech comprit.

— Mon analyse, major, est la suivante..., commença- t-il et il énuméra alors exactement les mêmes arguments et conclusions auxquels Ron avait lui-même pensé.

Eric Le Terrible écoutait, les yeux écarquillés. Pour lui, les heures écoulées avaient été suffisamment énervantes pour ne pas se casser la tête, maintenant, avec des choses compliquées. Il gardait encore dans tout le corps l'effroi ressenti après l'apparition de la première nef étrangère.

— Croyez-vous réellement qu'un autre véhicule a mis le cap sur la station ?

Ron inclina la tête affirmativement. Il voulut dire quelque chose. Mais avec un manque de discipline étonnant, Meech Hannigan le devança :

— Il n'y a plus grand-chose à croire, capitaine. Les voici déjà !





































CHAPITRE VI

Le navire étranger sauta littéralement dans l'image.

Une demi-seconde plus tôt il n'était pas encore là, maintenant il remplissait plus des trois quarts du grand écran.

Il avait surgi sans le moindre ébranlement de structure.

En un éclair, l'esprit de Ron enregistra ce type de transition tout à fait nouveau. Il était sur le point de s'en étonner. Mais tout étonnement quant à la propulsion de la nef étrangère fut balayé par l'effroi causé par la forme du véhicule.

Sans en prendre vraiment conscience, Ron entendit gémir le grand Eric à côté de lui. Peut-être gémissait-il lui aussi. Un tel vaisseau ne pouvait tout simplement pas exister. Il était impossible que quelqu'un fût assez fou pour construire un tel navire.

C'était comme s'il avait été un jour cubique, jadis. Mais la structure s'était modifiée.

Ce qui restait était un objet géométrique parfaitement irrégulier dont la forme de base présentait huit arêtes. Dans le champ de pesanteur artificielle, les trois observateurs avaient une sensation certaine de haut et de bas. Ils voyaient une paroi verticale se dresser juste en face d'eux. Elle se terminait par une arête oblique et au- dessus de cette arête se trouvait l'un des « toits » du navire, un plateau oblique trapézoïdal s'élevant modérément jusqu'au bord de la paroi arrière. La paroi latérale gauche faisait un angle grotesque à pic vers l'extérieur et, sur l'écran de la station, on n'apercevait pas la paroi latérale droite. Elle était vraisemblablement enfoncée vers l'intérieur.

Telle était la forme de base du navire. Les surfaces supérieures et latérales étaient en réalité tout sauf uniformes. Ce n'étaient qu'encorbellements et tourelles, coupoles et saillies, niches et rigoles, en quantité troublante. De longues tiges où pendaient des plumeaux rigides se dressaient au-dessus des coupoles. Dans les niches et rigoles brillaient des lumières de couleurs diverses. Des encorbellements, des fourches grossières à trois ou quatre dents s'avançaient dans l'espace et sur les saillies en forme de colline régnait une vive agitation. Cependant, même Meech ne put voir en quoi consistait cette agitation, ni ce qui la provoquait.

Cela donna une idée à Ron. Elle était assez illogique, c'est pourquoi elle ne pouvait venir à Meech par exemple. Mais Ron pensa que des objets se déplaçant sur la paroi extérieure d'un astronef intergalactique devaient avoir une taille minimale. Ces choses, là-bas, n'étaient ni des insectes, ni des hommes. Il devait s'agir d'objets de la taille d'un canot ou d'un poste d'observation. Ron le croyait simplement. Il n'avait aucun indice sur lequel fonder sa supposition.

Mais s'il avait raison, la nef étrangère était alors un colosse. Il avait cru jusqu'à présent qu'elle ne se trouvait qu'à quelques kilomètres de la station. Mais après tout, elle venait juste de jaillir de l'hyperespace. Et aucun commandant, même pas un extragalactique, n'achèverait une transition à quelques kilomètres seulement de sa cible.

Le monstre était donc bien plus loin. Et par conséquent il était plus grand que ne l'avait supposé Ron jusqu'alors.

Les arêtes du cube devaient avoir au moins deux kilomètres de long. Ce n'était rien d'autre qu'une grossière estimation, et pourtant Ron en fut effrayé. Le monstre étranger était plus grand que le plus puissant supercuirassé que lAstroflotte terrienne ait jamais possédé.

Ron ne se sentait absolument pas à l'aise dans sa peau.

Pendant quelques secondes angoissées il s'attendit à ce que là-bas, à un endroit quelconque, des sabords de canons s'ouvrent et que des faisceaux prodigieux d'énergie mortelle en jaillissent.

Mais les secondes passaient sans apporter de changement à la situation. La boîte grotesque se tenait immobile dans l'espace.

Ron commença à se demander ce qu'attendaient les étrangers, là-bas.

Apparemment, ils n'avaient fait que guetter le moment où il se poserait cette question, mentalement. Car l'instant d'après, l'oscilloscope qui était couplé à l'un des récepteurs de la cabine radio réagit encore une fois. Ron ne jeta qu'un bref regard au petit écran vert. Puis il demanda à Eric :

— Est-ce la même chose qu'avant ?

Eric regarda fixement l'oscilloscope avec de grands yeux étonnés.

— Oui, c'est la même question.

L'ordre de Ron claqua sèchement.

— Alors redonnez-leur encore une fois la même réponse !

Cette fois-ci, il fallut davantage de temps à Eric. Il était visiblement déconcerté. Ses mains erraient sans but sur les rangées de boutons du tableau de commande. Il enfonça quelques touches, annula la connexion en appuyant sur la touche correction et trouva finalement ce qu'il cherchait. Sur l'oscilloscope apparut le schéma ondulatoire de la réponse.

Impatient, Ron observait cet étrange navire. En cet instant, ses occupants devaient recevoir la réponse. Et comme elle était rédigée dans leur propre code, il ne leur faudrait pas longtemps pour la déchiffrer.

Que feraient-ils alors ?

Plus tard, Ron se remémora souvent sa surprise et son effroi quand il s'aperçut que la première réaction venait d'un tout autre côté.

Tandis qu'il gardait les yeux fixés sur l'écran, la cloison mobile, derrière lui, s'ouvrit. Meech fut le seul à s'en apercevoir. Il poussa un cri d'avertissement aigu. Ron tourbillonna. Du coin de l'œil il vit Eric Le Terrible se laisser instinctivement tomber de côté.

Il doutait, à vrai dire, que cela pût lui servir à grand- chose. Par la cloison ouverte, un torrent de lumière vive, rouge sang, entra, emplissant en un instant la grande salle d'une chaleur étouffante.

*

* *

Chose bizarre, tout se passa sans bruit.

La première chose que Ron entendit après le cri d'avertissement de Meech ce fut le bruit du glassit qui éclatait. Dans un cliquetis, les vitres en verre artificiel tombèrent par terre. Les vitres des cadrans se brisèrent sous la chaleur torride.

Meech avait épaulé son désintégrateur lourd. Peu après, avec une rapidité incommensurable, le rayon vert destructeur jaillit du canon et s'enfonça avec une violence irrésistible dans la barrière incandescente rouge.

L'effet fut immédiat. Le feu recula. Il se forma une anfractuosité à l'endroit où le trait de l'arme de Meech tombait. A droite et à gauche, les ailes du front incandescent s'arrêtèrent quelques secondes puis elles se remirent à progresser.

Ron commença à tirer lui aussi. Le rayon beaucoup plus fin de son pistolet heurta l'aile gauche du front de feu. Tout d'abord il eut l'impression de ne pas enregistrer le moindre succès. Mais ensuite, la progression du flot de lumière rouge ralentit, puis s'arrêta complètement au bout d'un moment.

Et alors, Eric Le Terrible participa lui aussi au combat. Le rayon de son désintégrateur visa l'autre côté. Son arme avait beau être petite, elle n'en fut pas moins décisive.

L'incandescence recula. D'abord lentement, puis de plus en plus vite, elle s'écoula vers le fond de la salle.

Elle disparut par la cloison mobile. Celle-ci ne pouvait plus se fermer : elle n'était plus là ! Le feu l'avait dévorée.

Ron se leva. Alors seulement il prit conscience de l'effroyable chaleur à laquelle il avait résisté pendant quelques minutes. Sa peau brûlait. Il ne pouvait se déplacer que lentement. Car là où la cuirasse métallique touchait ses vêtements, elle y faisait un trou et une cloque sous la peau en dessous.

Eric était plus mobile. Il ne portait pas de cuirasse. Il put se lever et bondir vers son pupitre de commande sans ressentir la moindre douleur.

Mais c'était encore Meech le plus à l'aise. La chaleur ne lui faisait rien si elle ne dépassait pas mille degrés Celsius.

Son premier regard fut pour l'écran. Voyant que Ron ne pouvait se tourner aussi vite, il signala :

 Le véhicule étranger n'a pas encore bougé, major.

Lentement, Ron exécuta une demi-rotation. La cuirasse métallique perdit rapidement la chaleur emmagasinée.

Ron regarda l'écran d'observation visuelle. C'était pratiquement le seul appareil qui somme toute, fonctionnait encore dans le poste central. Son verre en glassit était particulièrement épais, en outre il s'était trouvé assez loin du brasier.

Meech avait raison. La nef étrangère se trouvait toujours à la même place.

Ron comprit soudain. Ce n'étaient pas les étrangers de la nef qui les avaient attaqués. C'était le fait des Invisibles à bord de la station. L'incandescence le prouvait assez clairement.

C'était si simple ! Les Invisibles occupaient la salle radio ; ils devaient avoir remarqué que la station avait envoyé deux messages radio avec le même texte, à peu de temps d'intervalle. Peut-être connaissaient-ils le code de leurs ennemis, ce n'était pas invraisemblable. Et ils savaient naturellement que leurs adversaires se considéraient comme la « vie réelle » et n'étaient les amis que de ceux qui étaient eux-mêmes « vie réelle ».

La situation n'était pas dépourvue de comique. Ron lui-même avait insisté pour répondre affirmativement à la question. Et en tentant de se concilier l'un des étrangers, il se brouillait avec l'autre. Car naturellement, les Invisibles devaient haïr tout ce qui était « vie réelle » comme leurs ennemis avec lesquels ils s'étaient battus là-bas, dans le vide de l'espace entre les archipels stellaires.

Ils avaient eux aussi remarqué la nef hétéroclite, tout comme les trois Terriens dans le poste central. Quand la question avait été encore une fois posée et avait encore une fois reçu une réponse affirmative, ils avaient tenté de frapper. Ils ne pouvaient se permettre d'avoir un puissant vaisseau ennemi dehors et en outre quelques ennemis juste sous leur nez, dans le même véhicule qu'eux.

Qu'allaient-ils faire, maintenant? Leur attaque avait été repoussée. On avait l'impression qu'ils ne connaissaient pas d'armes pouvant lutter contre un désintégrateur terrien. Feraient-ils une autre tentative ? Peut-être attendraient-ils le moment où les Terriens auraient l'attention attirée ailleurs ?

Ron se promit de garder les yeux ouverts.

Mais avant tout, la nef polyédrique, là-bas, était la chose la plus importante. Elle paraissait bien plus dangereuse que le feu grégeois des Invisibles.

Ron s'assura que son armure s'était complètement refroidie. Il pouvait de nouveau bouger sans encombre. Il envoya Meech dehors pour monter la garde dans la coursive. Il ne devait pas y avoir de deuxième surprise de cette sorte.

Meech obéit de bonne grâce. Eric et Ron concentrèrent leur attention sur l'écran. Au bout de quelques minutes, le navire de cauchemar se mit à bouger. C'était un spectacle à vous couper le souffle de voir les énormes surfaces obliques avec leurs arêtes et leurs angles se déplacer dans le cadre du grand écran et de voir toute la surface de l'image envahie par une seule paroi métallique et ses centaines de renflements, niches, angles et tourelles.

— Ils vont venir ici, murmura Eric.

A cette pensée, Ron ne se sentit pas à l'aise. Mais il répondit d'une voix ferme :

— C'est justement ce que nous attendons !

C'était vrai! En réalité, ils n'attendaient que cela.

Toute la mission n'avait pas d'autre sens.

Mais à peine Ron eut-il prononcé ces mots qu'il s'aperçut qu'une autre possibilité lui avait jusqu'alors complètement échappé.

A savoir, que les Invisibles puissent apprendre à se servir des canons de l'OBS-XXI.



*

* *



Il ne fit plus aucun doute qu'ils en avaient appris le maniement.

Un éventail de traits fulgurants d'une clarté blême, bleutée, fila soudain sur l'écran. D'un seul coup, la vaste surface oblique du navire, là-bas, s'embrasa d'une lumière irréelle, vacillante.

Ecrans protecteurs, pensa Ron. Naturellement, ils avaient de puissants écrans de champ.

Fasciné et inconscient de sa propre situation, Ron observait le combat. Les rayons s'entrecroisant jaillissaient d'au moins deux tourelles de tir de la station. Les Invisibles les manipulaient avec une grande adresse. Presque comme un jeu, ils firent se couper cinq rayons désintégrateurs vert mat, juste au-dessus de la surface du navire polyédrique. Dans un embrasement aveuglant, l'écran protecteur de l'adversaire s'enflamma. Des ondes convulsives jaunes et roses zébrèrent la paroi oblique. On eut l'impression que l'écran n'était pas préparé à une charge aussi énorme.

Ron constata aussi que les rayons éclatants des canons thermiques étaient beaucoup moins efficaces contre la nef polyédrique. L'écran protecteur scintillait paisiblement là où il était frappé par les traits thermiques. Aucun éclair convulsif ne zébrait fiévreusement la coque. Pourtant la puissance de radiation moyenne des canons thermiques était bien supérieure à celle des désintégrateurs.

Ron était si absorbé par le spectacle inaccoutumé qu'il ne prit conscience de sa propre situation que lorsque la nef polyédrique commença à se défendre. Il fut impossible de voir exactement ce qui se produisit. Quelque chose parut se glisser entre l'écran et la paroi oblique du navire. Cela ressemblait à un mince rideau d'air chaud, vibrant et vacillant.

Mais l'instant d'après, un coup effroyable frappa la station et il souleva Ron et Eric en même temps. Le sol de la centrale pencha soudain et les deux hommes sans défense glissèrent vers la cloison ouverte.

Cela fut peut-être leur chance.

Ron comprit soudain le danger qu'ils couraient. Les écrans protecteurs de l'OBS-XXI n'étaient pas tout ce qu'il y avait de plus solide. Même si les Invisibles les avaient renforcés, qui pouvait savoir quelles réserves d'énergie la nef polyédrique possédait ?

Avec un mouvement ondulatoire, la violence du choc décrut. Ron se mit sur pied. Le visage impassible de Meech apparut à la porte.

— Aux transmetteurs î lui cria Ron. Protège la voie !

Meech comprit aussitôt. Ron aida Eric à se relever et quand ils sortirent dans le couloir le robot avait déjà disparu.

— Venez ! haleta Ron. Il nous faut partir. Ces fous dans le poste de tir en bas... ils ne vont rien obtenir si ce n'est l'anéantissement de la station par la nef polyédrique.

Ils parcoururent le couloir en trébuchant. Un deuxième coup frappa les écrans protecteurs et fit trembler le sol. Les parois gémirent et grincèrent sous l'effort. Les salves du navire étranger libéraient trop d'énergie pour que l'écran de champ parvînt à absorber aussi l'effet purement mécanique.

L'ouverture obscure du puits antigrav approcha. Ron y poussa simplement Eric. Avant de le suivre, il jeta encore un coup d'œil derrière lui, dans le couloir. Il n'y avait personne. Pas de rougeoiement incandescent non plus. Les Invisibles avaient fort à faire pour défendre leur vie.

Ils descendirent dans les profondeurs par le champ antigravifique souple. Tout en bas, Ron vit surgir la tête de Meech par l'une des sorties. Il avait dû apercevoir les deux hommes car lorsqu'ils descendirent au niveau de la station de transmission il avait déjà redisparu pour les couvrir d'un endroit quelconque.

Ils atteignirent la station sans rencontrer de résistance. Les lampes de contrôle des cages de transmission brillaient : elles étaient vertes. Jusqu'à présent, tout était encore en ordre.

A cet instant, la station d'observation reçu le troisième coup au but.

Cette fois-ci, les choses ne se passèrent pas aussi bien. Ron eut l'étrange sensation que la pièce pivotait autour de son axe. Il heurta les murs du casque, des épaules, des bras et des jambes, fut de nouveau projeté en arrière et s'arrêta finalement plutôt étourdi.

A ses côtés, quelqu'un gémit.

Eric!

Ron se redressa. Eric gisait contre l'une des parois latérales, les yeux fermés. Il avait perdu connaissance.

Ron le saisit sous les bras et le traîna vers la cage de transmission la plus proche. D'une main il tenta d'ouvrir la porte grillagée. Il abaissa la fermeture et tira. Mais la porte ne céda pas.

Déconcerté, Ron regarda à travers la grille et vit que les voyants de contrôle étaient éteints.

L'alimentation en énergie était interrompue. Le transmetteur ne fonctionnait plus.

Pendant une seconde, Ron sentit une vague de panique l'envahir. Ensuite seulement, il vit que la deuxième cage était apparemment intacte. Les voyants verts brillaient encore. Il tira Eric vers le deuxième transmetteur sur quatre mètres particulièrement pénibles. Cette fois-ci la porte obéit sans hésiter. Elle s'ouvrit. Ron poussa le grand corps flasque d'Eric à l'intérieur et le mit debout pour pouvoir refermer la porte grillagée.

Puis il courut vers le tableau de commande, abaissa la manette et appuya sur le bouton de déclenchement. Un léger brouillard s'éleva, puis se dissipa. Eric Le Terrible avait disparu, en sûreté.

Ron demeura près du tableau de commande.

— Meech ! cria-t-il. Viens !

Dehors, dans la coursive, des pas lourds, saccadés, retentirent. Avant même d'être en vue, il répondit :

— Utilisez le transmetteur, major ! Le prochain coup peut nous...

Il était déjà là ! Chaque tir paraissait apprendre aux étrangers de la nef polyédrique comment menacer davantage la station. Autour de Ron s'ouvrirent les portes de l'enfer : des éclairs aveuglants, une odeur âcre, des sifflements rageurs et un tonnerre assourdissant. Il fut ballotté de-ci de-là. Il sentit ses forces disparaître, la lassitude le gagner. Il tenta d'offrir une résistance aux mouvements convulsifs de son environnement qui le secouaient avec acharnement. Mais plus un seul muscle de son corps ne lui obéit.

Quand le bruit s'apaisa, il resta allongé sans bouger.

Il sentit à peine qu'on le soulevait. Il entendit quelques bruits légers, confus, puis le claquement d'une porte qui semblait être en fil de fer. Pour le moment il ne savait pas ce que c'était. Pendant quelques secondes il resta là, calmement. Puis une douleur aiguë, cuisante, lui parcourut les membres et pendant un instant il ne vit autour de lui que des ténèbres impénétrables.

Puis tout s'éclaircit. En même temps que sa curiosité, Ron retrouva l'usage de ses muscles. Il se leva d'un bond. Devant lui s'ouvrit une porte grillagée. Elle donnait sur la station de transmission du croiseur Joan.

Meech ! Où était resté Meech ?

*

* *



Meech ne trouvait pas ses chances trop faibles.

Du moins pas au point de ne pouvoir rester encore quelques minutes à bord pour observer ce qui allait se passer. Il ignorait la peur. Quand il était prévu dans une programmation spéciale qu'il devait extérioriser des symptômes de peur cela ne lui posait alors aucune difficulté. Mais il ignorait cependant quel type de sensation correspondait à ce qui se reflétait sur son visage et à ses mouvements nerveux.

Il quitta la station de transmission, veillant à ce que la cloison mobile ne se ferme pas. Il ne devait pas quitter des yeux la dernière cage intacte. Il ne sortit d'ailleurs dans la coursive que parce qu'à l'intérieur de la salle, les champs de dispersion créés par les générateurs des transmetteurs créaient des parasites. Enfin, il voulait suivre les salves des postes de tir et peut-être aussi d'autres événements. Il ne croyait pas que les Invisibles se contenteraient de tirer sur la nef polyédrique. Ils disposaient d'une puissante station émettrice. Du moins était-elle puissante avant que le monstre étranger ne se mette à tirer.

Meech constata que trois postes de tir déployaient une activité maximale. Les champs de dispersion créés par les diverses armes et qui lui parvenaient, étaient si forts qu'il en avait presque des maux de tête.

La station essuya une quatrième puis une cinquième salve. Meech s'agrippa au bord de l'ouverture. Grâce à sa force prodigieuse il ne perdit pas l'équilibre bien que l'OBS-XXI effectuât au moins un double saut périlleux.

Inquiet, il chercha du regard le dernier transmetteur. Les lampes de contrôle brillaient encore, mais elles vacillaient.

Il est temps, se dit Meech. S'ils ne commencent pas dans les cinq secondes qui viennent...

Et alors ils commencèrent.

Meech le sentit nettement. Par-delà le tumulte énergétique des canons, il perçut l'émission paisible, aux oscillations verticales, du grand télécom. Il resta sur place, calmement, enregistra le type d'onde et le mit en mémoire. L'oscillation de base et la modulation. Jusqua ce qu'il fût certain que tout ce qu'il entendait encore n'était plus qu'une répétition de ce qu'il avait déjà enregistré.

Puis il quitta son poste d'écoute. D'une main énergique il ouvrit la porte du dernier transmetteur, s'élança sur le banc inconfortable qui grinça en protestant sous son poids et il referma la grille derrière lui.

A cet instant, les lampes vertes, au-dessus de lui, s'éteignirent.

Calmement, Meech se releva. Il lui restait alors encore quelques secondes. Et s'il ne parvenait pas durant ces secondes à remettre le transmetteur en marche, il serait alors aussi perdu que... les Invisibles, par exemple.

A l'intérieur de chaque cage de transmission il y avait un petit tableau de commande de secours, si bien que l'appareil ne dépendait pas obligatoirement d'une télécommande. Meech arracha la plaque recouvrant le tableau. Un homme de taille normale s'y serait brisé les bras. Mais Meech n'eut besoin que d'une seule secousse, bien dirigée, et le travail fut fait.

Avec trois, quatre mouvements glissés, il s'extirpa de son armure métallique. De ses doigts puissants il arracha les vêtements qu'il portait en dessous, et aussi sa propre peau. Le plastométal, blanc, apparut en dessous. Meech ôta une plaque carrée. En dessous se trouvait une ouverture dans laquelle il pouvait juste passer la main. Après avoir un peu cherché, il en sortit deux câbles bien isolés et les relia à deux contacts du tableau de commande.

Impassible, il leva les yeux. Deux secondes passèrent, trois, quatre... puis l'une des lampes se ralluma. Elle ne brillait pas très fort et surtout elle vacillait. Mais en tout cas, elle brillait. Meech interrompit le contact. Il ne se donna pas la peine de redissimuler les deux câbles dans son corps. Il enfonça deux boutons sur le tableau de commande...

... et remarqua alors qu'en fin de compte, quelque chose avait mal tourné.

Ce saut par transmetteur ne le ramènerait, ni maintenant, ni jamais, à bord de la Joan.

Il en prit connaissance d'une façon purement objective tandis que la grisaille de l'entrespace s'élevait autour de lui.

Du, moins avait-il échappé à l'anéantissement de l'OBS-XXI.

*

* *

L'affaire qui s'était déroulée très loin en dehors de la Galaxie surclassa en importance et signification toutes les questions de la politique terrienne du jour. Quelques minutes après le retour de Landry à bord de la Joan, l'OBS-XXI avait explosé sous un tir de la nef polyédrique. La Joan avait immédiatement appareillé et était arrivée sur les lieux de la catastrophe. Lorsqu'elle parvint là-bas, il n'y avait plus de trace de la nef étrangère. Et comme ses propulseurs étaient apparemment capables de transitions parfaitement silencieuses, il n'y avait pas non plus d'indice quant à la direction qu'elle avait pu prendre.

Nike Quinto était là, les mains vides, et cela le rendait plutôt furieux. En outre, un membre précieux de son commando d'intervention avait disparu avec l'OBS-XXI.

Meech Hannigan, le robot, n'était pas revenu de sa dernière mission.

Nike Quinto envoya un rapport succinct à la Terre. Quelques minutes plus tard, il reçut l'ordre de rallier Sol III par le plus court chemin et de faire son rapport à l'Administrateur en personne.

Entre-temps, la Terre envoya un avertissement aux autres stations d'observation extragalactiques. L'escadre que Nike Quinto avait rassemblée en bordure de la Voie lactée, à cinq mille années-lumière de l'OBS-XXI, fut renforcée et partit en patrouille... L'Astroflotte terrienne était en état d'alerte.

Perry Rhodan reçut immédiatement Nike Quinto et ses hommes. L'entretien dura presque six heures. Après quoi Perry Rhodan demanda immédiatement à l'administration du réseau télévisé terrien un temps d'émission d'une demi-heure, entre vingt heures et vingt heures trente, heure locale à Terrania.

L'allocution qu'il tint pendant cette demi-heure fut encore plus bouleversante et en même temps plus programmatique que le discours tenu autrefois, cent ans plus tôt, par un certain cosmobiologiste. Perry Rhodan détermina l'orientation que prendrait la politique extérieure terrienne à l'égard des étrangers venant de l'espace extragalactique. Il conclut sur ces mots :

 Nous avons tablé sur le fait que notre Galaxie n'était pas la seule à avoir produit une vie intelligente. Pour tout homme capable de penser, il sautait aux yeux qu'un jour, à un moment quelconque, la rencontre se produirait.

« Eh bien, cette première rencontre a eu lieu ! Elle s'est déroulée de façon si effrayante et elle a révélé, du côté des inconnus, un mode de pensée si étranger au nôtre que nous en frissonnons.

« Mais nous n'allons pas nous en tenir au frisson. Nous avons vu que les étrangers avaient pour le moins une veine guerrière... si ce n'est pas tout leur caractère qui est guerrier et leur pensée uniquement axée sur la conquête. Nous devons donc nous armer. Car malgré toute la joie que nous éprouvons à rencontrer des races étrangères, nous voulons cependant conserver notre position à l'intérieur de notre propre Galaxie.

« Les mois et les années à venir vont exiger de nous des sacrifices, soyez-en certains. Nous allons les faire, même le sacrifice d'une guerre si elle nous est imposée. Nous sommes des Terriens, et sans parler d'une position, nous avons aussi une réputation à préserver. La

Voie lactée nous regarde ! »

*

* *

Lors d'une inspection de routine des appareils de la Joan, il s'avéra, quelques jours plus tard, que l'un des transmetteurs avait fonctionné quelque temps sans toutefois réunir l'énergie nécessaire à la réception d'un envoi par hypertransport. Lors de cet incident, ni homme, ni objet n'était donc arrivé à bord de la Joan.

Nike Quinto fit immédiatement examiner les enregistrements automatiques de la station de transmission. Les techniciens découvrirent assez vite l'heure de l'incident. Le résultat fut étonnant : entre le moment où Ron Landry était revenu de l'OBS-XXI et celui où l'explosion de la station avait été observée depuis la Joan.

Ce que cela signifiait, tous le comprirent immédiatement. Meech Hannigan avait fait une dernière tentative pour s'enfuir de la station. Elle avait échoué.

Ceci apporta l'inquiétude dans les esprits.

En effet, où donc se trouvait Meech maintenant, après cette tentative manquée ? Nul ne pouvait le dire.

FIN
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